
« Inciter les cheminots à
manifester contre l'Assemblée
nationale c'est faire de la pro¬
vocation fasciste ».

L'HUMANITÉ DU 12 JUIN 1947.

Quelques jours après, les métallos commu¬
nistes en service commandé assiégeaient le
Palais-Bourbon.
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Le vrai « complot » est celui des affameurs !
Il N'EST PAS
DE SAUVEUR SUPREME
LA IV8 République seraiten danger I Du moins, on

nous le dit. De toute part
se lèvent des « gens de
bonne volonté » près à re¬

prendre à leur compte la tradi¬
tionnelle formule du « don de
leur personne » pour voler au
secours de la pauvrette.
C'est d'abord le « gardien légi¬

time » de celle-ci, le socialiste
Depreux, qui extirpe des car¬
tons poussiéreux de la rue des
Saussaies, le traditionnel com¬

plot des moments difficiles ;
rien n'y manque, ni le Général,
comme par hasard gardien su¬
prême de l'autorité, ni le hobe¬
reau breton, ni la soutane. Les
quelques accessoires nécessaires
au décor de cette farce digne de
YAmbigu, n'ont pas été oubliés :
château romantique, cheminée
fumeuse, traître rongé par la
peur et le remords, etc... Le ré¬
gisseur Depreux a bien fait les
choses.

Qu'il y ait toujours, dans ce
pays et dans des situations tel¬
les que celles que nous connais¬
sons, un certain nombre d'agi¬
tés qui courent les ruelles mal
éclairées, rasent les murs et se
réunissent dans des arrière-bou¬
tiques poussiéreuses, nul n'en
doute. Mais que, comme par ha¬
sard, on se décide à faire « le
grand jour », à la veille de déci¬
sions importantes imposant aux
travailleurs des « sacrifices na¬

tionaux » et après avoir si long¬
temps laissé voler les oiseaux
de nuit surveillés et connus de¬
puis de longs mois, cela nous
paraît sujet à quelques ré¬
flexions, dont celle-ci : « Le
sauveur Depreux pourrait bien,
après tout, n'être que le sauveur
d'un parti et d'une forme d'Etat,
que les travailleurs ont de sé¬
rieuses raisons de ne pas porter
dans leur cœur. »

A l'autre extrémité du pays,
un homme dont le métier ne con¬

siste pas précisément en cela,
s'est également penché sur noà
misères et s'est occupé du sort
de Marianne.

De Gaulle, après avoir défini
la situation tragique des diffé¬
rentes couches de la population,
a proposé une solution : à sa¬
voir, De Gaulle lui-même, entou¬
ré d'un certain nombre d'imbé¬
ciles dont la tâche essentielle
consistera à crier : « Vive de
Gaulle ! »

AIDEZ-NOUS !
Notre « Libertaire >»

étend chaque jour son in¬
fluence. La Fédération de¬
vient une organisation aux
services multiples.

Camarades, pour que le
« Libertaire » ait une mai¬
son digne de lui, souscrivez!
Il faut trouver 1 MILLION.

L'emprunt est établi par
tranches de 500 fr., 1.000
francs et au-dessus, rem¬

boursables en un an, deux
ans ou trois ans, au choix
du souscripteur.

Adresser les fonds par
mandat-chèque (ou chèque
bancaire barré) à Robert
Joulin, 145, quai de Valmy
(C.C.P. 5561-76, Paris).

De Gaulle, armé d'une métho¬
de aussi nouvelle qu'originale de
« rétablissement de l'autorité »;
de Gaulle entouré d'un « brain
trust » dont la curiosité expéri¬
mentale dépasse largement le
sens social ; de Gaulle soutenu
par un programme dont le pa¬
ternalisme ne le cède en rien à
celui d'une précédente culotte
de peau dont on se demande
pourquoi il n'est pas redevenu
un « grand homme » ; de Gaulle
sur qui reposent tous les espoirs
des traîneurs de sable en mal
d'aventure, des rastaquouères à
l'affût d'affaires fructueuses,
des grenouilles de bénitiers à la
recherche de potins pour salons
bleus ou mauves ; de Gaulle
enfin* le sauveur au long bec
vivant de paix sociale, de travail
emmanché d'un long cou, gage
à l'usine, d'ambitions mal défi¬
nies — de Gaulle est le suprême
espoir des « gens d'ordre ».

On conçoit tout de suite que
le grand « parti des masses » ne
pouvait se laisser dépasser dans
le domaine des « sacrifices
obscurs ». Strasbourg a donc
également entendu des proposi¬
tions de sauvetage. Certes l'ac¬
cent a surtout été mis sur l'al¬
liance nécessaire entre socialis¬
tes et communistes, ces derniers
n'ayant pas perdu le goût de la
volaille... à plumer.
Mais la valeur de ce plan de

sauvegarde et de son champion
Thorez consiste surtout en ce

qui- n'a pas été dit, mais que
commencent à connaître les tra¬
vailleurs de ce pays.
Parti unique, stakhanovisme,

hiérarchie des salaires, produc¬
tion à outrance, étatisation ; au¬
tant de méthodes dont nous

avons pu observer les résultats
probants de l'autre côté du
Rhin !

Nous savons qu'à Strasbourg
on a parlé de réduction des cré¬
dits militaires ; mais nous sa¬
vons également que le P.C. a été
le dernier défenseur de la, Pré¬
paration milit<.:-e imposée aux
jeunes, et que, d'autre part, la
présence éventuelle d'un Bil-
loux au ministère de la Guerre
peut mettre en marche la fameu¬
se méthode connue sous le nom

de « politique de souplesse ».
Nous savons qu'à Strasbourg

on a parlé de faire « payer les
riches ». L'expérience nous a

également appris que, lorsque
dans un ministère, tous les por¬
tefeuilles économiques étaient
détenus par des communistes,
cette formule restait... une for¬
mule !

Devant l'empressement de ces
fantoches prêts à se sacrifier au
bonheur des travailleurs, ceux-
ci doivent se rappeler les vers de
l'hymne des révoltés :

« Il n'est pas de sauveur suprême ! »

Ni Dieu, serait-il Thorez ; ni
César, serait-il de Gaulle ; ni
tribuns, seraient-ils tous les ba-
va'rds qui encombrent les allées
parlementaires.
La situation est tragique, oui!

Mais pour qui ? Pour les travail¬
leurs ! Le remède gît au plus
profond de l'histoire du mouve¬
ment ouvrier et de ses sacrifices,
seuls utiles, ceux qui sont con¬
sentis à l'action révolutionnaire.

La libération des travailleurs
l'œuvre des travailleurssera

eux-mêmes.

Et leur outil sera
Le Communisme li¬
bertaire. m

VOTRE
Voyons, camarades ! Vous ne voudriez pas mettre dans l'embarras un gouvernement qui est LE

POURQUOI
bous n'avons pas de sucre
SI paradoxal que cela paraisse,nous sommes en mesure d'affir-.

mer qu'il est possible, sinon de
mettre cette précieuse denrée en vente
libre (le sucre est en vente libre au
marché noir à raison de 300 fr. le kilo)
du moins d'augmenter d'une façon sé¬
rieuse la ration normale, voire de la
doubler.
Il est avéré que nous avons plu* de

sucre qu'avant guerre, d'après les dé¬
ductions suivantes. Le blé étant taxé
à un prix trop bas, les paysans ont in¬
tensifié la culture de la betterave à
sucre. La surface betteravière a triplé
depuis 1938, ce qui fait, en déduction
logique, que nous devrions avoir trois
fois plus de sucre qu'à cette date,

Avec le sucre, nous faisions avant
guerre des confitures. Nous constatons
sur les marchés que tous lès fruits sont
très chers, malgré l'abondance plétho¬
rique. Il est scandaleux qu'avec une
abondance de sucre et de fruits, nous
recevions une quantité dérisoire de
confitures (et qui sont souvent faites de
sucre de raisin, sinon de gelée d'algues
saccharinée, colorée et parfumée). .

On a organisé la rareté des oran¬
ges et des bananes, ce dernier fruit a
été l'objet de scandales retentissants.
Une « offensive » policière fut donc dé-
clanchée et les policiers ont pu appré¬
hender des individus qui détenaient
des stocks variant entre 2 à 5 kilos !
Mais ceux que les- policiers n'ont pas
inquiétés sont les gens protégés par le
gouvernement « socialiste » et qui dé¬
tenaient de* tonne* de ces fruits pré¬
cieux.
Que deviennent les oranges et les

bananes dont regorgent les pays
chauds ?
Le ravitaillement ne donne-à .nos en-

En 1938, nous consommions
970.000 tonnes de sucre. Sur
cette quantité, 480.000 tonnes
étaient utilisées industrielle¬
ment : confiserie, confiturerie,
etc., etc ..

La population en consommait
donc directement 490.000 ton¬
nes. Aujourd'hui, la réserve offi¬
cielle de sucre est de 820.000
tonnes.

240.000 tonnes étant réser¬
vées à l'industrie, il reste donc
580.000 tonnes à répartir aux
consommateurs.

Comment se fait-il que la ra¬
tion ordinaire ait été réduite à
500 grammes, alors qu'elle pour¬
rait être de 2.500 grammes ?

fants que des rati ms dérisoires de ces
fruits complets et riches en vitamines
C, et qui sont biologiquement indis¬
pensables pour leur santé. Des distille¬
ries françaises en reçoivent des tonnes
d'Espagne (particulièrement depuis que
la frontière est fermée) et qui dis¬
tillées * avec du pur sucre » produi¬
sent, la crème de banane et le curaçao,
qui sont expédiés par wagon à l'étran¬
ger, en Angleterre particulièrement
(pays qui draine déjà une bonne part
de nos fruits).
Les liqueurs françaises de marque,

introuvables en France sont également
expédiées à l'Espagne, en troc des fruits
qu'elle .envoie.
Ainsi, notre sucre et nos fruits « fou¬

tent le camp » à l'étranger. Il est éga¬
lement fait des liqueurs pour la con¬

sommation du pays, mais avec de la
•aceharine.
Le chocolat est une denrée dans la¬

quelle entre une quantité importante
de sucre ; or, les chocolateries travail¬
lent en plein rendement. Là encore,
nous ne recevons qu'une quantité déri¬
soire de chocolat. Où passe-t-il ?

Nos lecteurs pourraient croire que
nous faisons de la démagogie en di>
sant que sucre, fruits, chocolat par¬
tent pour la consommation étrangère,
Laissons parler un politicien. Le cha¬
noine Kir, député-maire de Dijon, dé¬
clarait devant un auditoire de vigne¬
rons : « Nous devons, non seulement
vendre nos bons vins à l'étranger, mais
aussi du vin ordinaire afin de permet¬
tre aux bourses modestes de pouvoir
déguster notre vin ; il s'agit de rece¬
voir des devises pour renflouer notre
économie nationale ». Ne résulte-t-il
pas clairement de cet aveu déconcer¬
tant que l'Etat autorise, favorise et or¬
ganise la disette dans notre pays ? Ce
qui se passe pour le vin se produit pour
les primeurs, les fruits, les légumes, le
blé sans parler du Champagne dans le¬
quel il entre une quantité de sucre et
qui s'en va également à l'étranger.
On nous fait crever de faim pour

recevoir des devises. Pourquoi faire ?
Pour permettre de payer le matériel
acheté d'après les accords BIum-Byr-
nes : des films, des camions, des tanks
qui servent à assassiner nos camarades
prolétaires d'Indochine; Et surtout pour
solder la note du gaspillage militaire et
bureaucratique' passé, présént et futur.
Va-t-on se laisser faire ? Ou s'insur¬

ger contre .cette équipe de propres à
rien, en instaurant les coopératives de
consommation par la grève gestion¬
naire ?

Paul CAMUS.

C'EST LA LUTTE
FINALE QUI COMMENCE
SI l'on parle ici. da révolution, cen'est pas à la légère. Au « LIBER¬

TAIRE, on sait tout ce que ce mot
peut contenir d'événements, de luttes
irréductibles, de drames et d'abnégation.
Les politiciens présentent volontiers les

ana chisfes comme des rouspéteurs sans
objet, et des mystiques rêvant de paradis
immédiats. Nous savons que tout ce qui
s'acquiert se gagne par la lutte, c'est
pourquoi précisément nous sommes
si avides de luttes. - •

Nous savons que ce n'est pas ce qui
est dit qui compte, mais ce qui est tait;
c'est pourquoi nous nous élevons avec
une rare violence contre les. parleurs
prébendes.

Notre but, c'pst d'arracher le mouve¬
ment ouvrier à l'assujétissement des par¬
tis politiques, et de lui donner ainsi son -
originalité combative.

. Y parviendrons-nous ?
Croire le contraire, ce serait déjà dé¬

missionner de la' lutte.
Y parviendrons-nous aisément à brève

échéance ?
Nous avons toute notre vie pour ac¬

complir notre travail d'anarchiste. Et ce
que nous n'aurons pas pu faire, d'autres
le feront. Lorsqu'on connaît mal les lois
de l'évolution, on arrive à un degré
d'impatience qui frise l'illusion.

Il ne faut pas croire au miracle.
Avant que nous aboutissions à l'Anar-
chisme, il faut que des forces néfastes
disparaissent et ces disparitions ne peu¬
vent s'effectuer qu'avec des chocs vio-
lènts» àfèeirdra-t-on . à bout comme cela

du Parti communiste, ce nouveau bour¬
geois qui est en train de supplanter et
suppléer la vieille bourgeoisie ?

« Nous voulons des révolutionnaires
et non des révoltés », disait un cancre¬
lat du P.C.F.

Par le mot « révolutionnaire », il
voulait dire des moutons de Panurge ;
et par « révoltés », des anarchistes.

Nous savons fort bien que nous som¬
mes la bête noire de ceux qui s'intitu¬
lent « communistes »; et c'est d'un bon
œil qu'ils nous verraient tous pendus
ou plombés de douze balles.

Nous sommes aussi l'ennemi n° 1 des
partis de gouvernement. Ils l'ont affirmé
hier encore par la bouche de Ramadier.

L'histoire montre qu'on ne détruit pas
un mouvement, parce qu'on ne détruit
pas UNE IDEE. L'anarchisme ne se trou¬
ve pas dans quelques individus qu'il est
aisé de faire disparaître, mais il est le
produit de notions qui se trouvent dans
chaque cerveau, notions qu'une position
sociale avantageuse peut obscurcir, mais
qui se développent dès qu'elles ont des
raisons de le faire.

Il est aisé de deviner l'évolution qui
va s'étaler au grand large devant nous.

Une grande fatigue d'être politisée
pèse actuellement sur la .classe ouvrière;
ce qui' la portera, dans l'action, à ac¬
quérir une attitude INDEPENDANTE
(c'est-à-dire hors des normes des bonzes
modérateurs ou des appréciations d'un
parti-chef.

L*ETAT, ce
L'ETAT « fait des lois. POUR GOU¬VERNER et il gouverne en appli¬

quant les lois (I). »
C'est un cercle vicieux de parasitisme

social.
C'est pour cela que nous voulons ni

de l'Etat ni des lois. Nous estimons que
chacun doit agir à sa guise, sans aucune
restriction légale. La seule accomodation
qui s'impose aux intérêts comme aux-
besoins — AUTOMATIQUEMENT, c'est
celle qui est déterminée par les relations
des individus entre eux. Les libertés in¬
dividuelles se conditionnent réciproque¬
ment, hors de toute intérvention de la
Loi ; et toute juridiction publique en
fausse le jeu.

L'Efaf dirigiste, cela signifie l'immen¬
se législation qui réglemente le travail,
qui numérote, étiquette, restreint, li¬
mite, borne, ert un mot fait de la pro¬
duction une toile d'araignée ou chaque
chose est accrochée à des milliers de
fils gluants'.
L'Etat administrateur, c'est la fiscalité

qui pressure sans frein avec un appétit
toujours renouvelé; L'Etat justicier, c'est
la parodie de la « justice » avec des
bonshommes en robe, une salle où dou¬
ze visages graves hochent la tête d'une
manière stupidé pour trancher le sort
de l'accusé.

L'Etat militaire, c'est la caserne, avec
ses chefs idiots gonflés de haine et de
fatuité. C'est la police et c'est le bagne.
Et la corvée ignoble de la .guerre.
L'Etat clérical, c'est la foi obligatoire

ou l'hypocrisie contrôlée.
Et depuis que le prêtre s'est séparé

du préfet, c'est la loi, la vénération im¬
posées par le caractère providentiel, sa¬
cro-saint, sacerdotal de sa. majesté l'Etat,
origine de toute morale, dè toute rai-
ton.

L'Etat laïque poursuit ses athées qui
sont les anarchistes.

L'Etat, c'est tout cela, et b.ien autres
choses encore: surtout de nos jours, car
il fourre son nez partout. Il veut tout
savoir. Malheur à celui qui, par discré¬
tion, prétend l'ignorer, ne rien lui dire
et ne rien dire de lui !
Vote ! paye ! soumets-toi ! sois ber-

tillonné, enrégimenté, mobilisé !
L'Etat n'admet pas l'indifférence à

son égard, et cependant il vit de l'indif¬
férence lassée, écœurée ou terrorisée des
hommes. C'est parce que ceux qui en
sont victimes n'en ont pas' conscience
qu'il peut librement se constituer, s'im¬
poser, continuer à martyriser, à rendre
souverainement l'injustice, même à ceux
qui. n'en veulent point, .

L'Etat est Dieu, et les marxistes veu¬
lent nous apprendre à l'àimer de maniè¬
re à conserver pour le fouet une ten¬
dresse qui teint du transport.

« L'Etat socialiste est un instrument
d'oppression sur la bourgeoisie ». C'est
« l'Etat capitaliste retourné en quelque
sorte la tête en bas (2) ».• Vous voyez
d'ici le spectacle.

On peut dire avec Veuillot (3) : « En
fait de tyrannie, qui donc peut se flat¬
ter de savoir ce que le monde ne sup¬
porterait pas î »

Mais la tyrannie des ouvriers, envers
de la tyrannie bourgeoise, ne peut en¬
gendrer l'ordre ni la paix.

La moitié de la France vit du travail
des champs ; l'Etat socialiste se présen¬
te naturellement à elle comme un gen¬
darme qui vient en auto chercher le blé
à coups de fusil. Dès lors, le paysan s'in¬
quiète.
L'Etat socialiste est régi, dit-on,, par

la dictature du prolétariat.
Qu'est-ce ce prolétariat ?
« Le prolétariat, c'est le peuple vrai,

le peuple juste »; ce n'est pas le prolé¬
tariat effectif, c'est le prolétariat en
tant qu'idée; et cette idée c'est « une
minorité élue par l'esprit de l'histoire, le
groupement des plus conscients (4) »,
qui en est l'incarnation prédestinée. .

historique (5) ».
Les autres sont des cloportes qui er¬

rent dans les ténèbres, incapables de
saisir les grands problèmes que les com¬
munistes élus, inclus dans la classe-
messie, comprennent avec une perspi¬
cacité de devins.

Il nous faut de l'Etat prolétarien après
tant d'Etat bourgeois. C'est Lénine qui
l'a dit. Il faut donc le croire.

« Il faut passer par là. Et, du reste,
il ne s'agit pas de rien justifier : nous
sommes en présence d'une nécessité
historique (5). »
C'est ainsi qu'on parvient à escamo¬

ter tout ce qui est escamotable et à
réduire à néant le sacrifice de généra¬
tions.

« Qu'y faire ? » dira un aigri, « le
peuple est' bête, il n'a que ce qu'il mé¬
rite. »

Ce propos ne résoud rien. C'est un

moyen facile de traduire son pessimisme
et rien dr plus. ^

Le grand remède c'est la violence
telle que la préconisait Sorel dans ses
moments anarchistes, c'est la lutte de
classe moralisatrice.

De cette violence il sortira quelque
chose. Des formes de société mieux équi¬
librée se dessineront. C'est à cela que
travaillent' ceux- qui s'acharnent sur
l'Etat et sur tout ce qu'il représente de
brutal et d'inassouvi.

Et qu'on ne prétende pas les arrêter
dans leur ouvrage par des boniments de
charlatans sur l'Etat idéal de l'avenir.
Karlamov peut dire dans les « Temps

Nouveaux », avec une impudence de
jésuite lécheur de botte : « Au pays
des Soviets, le socialisme est déjà réa¬
lisé, alors qu'il n'est encore qu'un rêve
pour des millions et des millions d'hom¬
mes dans les autres pays (6) » ! Il
n'en reste pas moins que le paradis so¬
viétiques est une fourmilière d'esclaves
qui s'usent dans les « quinquennats
staliniens ».

« L'U.R.S.S. a pu accorder, durant et
après la guerre, un traitement préféren¬
tiel aux classes économiquement privilé¬
giées au moyen d'un marché noir lé¬
gal (7) », ce qui montre bien que le
fameux Eden de justice n'existe que
dans des imaginations détraquées. L'ex¬
périence russe est ce qui donne le plus
de poids à l'anarchisme lorsqu'il se pro¬
nonce pour la destruction de l'Etat, de
quel nom qu'il te pare.



LES RÉFLEXES
DU PASSANT

Des goûts
et des couleurs

POURQUOI les lois naturelles nesont-elles pas toujours d'accord
avec la logique ? Une goutte
d'eau, iun litre d'air sont, nousa-t-on appris, incolores et inodores.

Dono des milliards de gouttes d'eau
et de molécules d'air ne devraient
pas cesser d'être incolores ; et pour¬
tant les ooéans et le ciel sont bleus.
Le bleu semble d'ailleurs la couleur
préférée des dieux. Les grandes mas¬
ses de la nature n'ont d'ailleurs pasle même comportement que les quan¬
tités isolées. Une cuvette d'eau, l'air
du logement sont en général d'un

calme absolu ; tandis qu'au grand
large ces deux éléments s'amusent à
nous jouer toutes sortes de mauvais
tours.
Les humains, pas plus que les élé¬

ments, n'échappent à cette loi impé¬
rieuse. Un bon bougre, c'est un être
inoffensif; mais des millions de bons
bougres, ça donne des armées bleu
horizon, ou kaki, ou vert qui essaient
de s'en faire voir de toutes les cou¬
leurs.
Prenons un militant socialo, c'est

presque toujours un brave type qui a
un drapeau rouge dans le cœur et
trois flèches à la boutonnière. Agran¬
dissons le phénomène aux dimensions
du parti S.F.I.O. ; ça fait cinquante
députés et cinq ou six ministres plus

ou moins prévaricateurs avec des
millions d'électeurs qui n'y voient que
du bleu.
Autre exemple: un communiste, c'est

un révolutionnaire; donc logiquement
on devrait pouvoir dire : « Le parti
communiste est un parti de révolu¬
tionnaires ». Seulement lorsqu'on le
voit, fui, le parti, se prosterner devant
la statue de Jeanne d'Arc en compa¬
gnie des évêques, prôner le patriotis¬
me et la hiérarchie, et prétendre que
la grève, c'est l'arme des trusts, on
hésite un peu.
Alors, devant un tel décalage entre

l'individu et les grands rassemble¬
ments. étonnez-vous donc que les
anars ne soient pas centralistes !...

LE PASSANT.

Ce que ta pteôôe dit...
REPRISE DE L'EXPERIENCE BLUM

(i Pas d'augmentation générale des
salaires et pas de hausse générale des
prix. « Voilà en quels termes M. Philip
vient de définir la politique du gouver¬
nement.
Pour ce qui est de la hausse générale

des prix, nous sommes fixés.
L'indice des prix, basé sur les prix

de taxe des produits rationnés et dont
la consommation à la taxe est souvent
« théorique », atteint 935 0/0 ; si les
deux décrets de baisse générale avaient
eu leur effet, l'indice serait de 789 sur
l'avant guerre.
Lt. prix de la vie a augmenté, officiel¬

lement, trois fois et demie depuis la li¬
bération. Le coût d'un timbre-poste a
doublé dans les six derniers mois, le
coût du ticket de métro a triplé. L'Etat
est comme toujours, en tète de la
hausse.
Parler de « baisse des prix » ferait

tellement hausser les épaules, que M.
Philip abandonne totalement ce slogan
de Bium, devenu grotesque, et se reîu-
gie dans la négation d'une nouvelle
hausse générale. Mais comme il ajoute
à cette lormule celle de l'encourage¬
ment dirigiste aux productions agrico¬
les (blé et viande) qui suppose des ta¬
rifs plus rémunérateurs pour le pay¬
san, on sait, d'ores et déjà, à quoi s'en
tenir : l'indicé réel des prix sera à 1.500
pour cent d'ici la fin de l'année.
Quant aux salaires, ils seront ce que

les fera l'action directe des exploités.
En attendant la suppression du sala¬

riat. /f

HEUREUSE ANGLETERRE
Cn entend di-e fréquemment : les An¬

glais ne sont pas loqés à meilleure en¬
seigne que nous.
Affirmation gratuite et que les chif¬

fres démentent amplement.
John Strachey, ministre du Ravitail¬

lement de Grande-Bretagne, vient de
publier <°s rnx actuels de quelques den¬
rées essentielles.
Ces prix, convertis au cours officiel

de 480 francs pour une livre sterling,
laissent rêveur le Français qui paie les
œuts 12 francs pièce et le rôti plus de
300 fr. le kilo.

francs
Boeuf (viande fraîche) à rôtir .. 69,30
— pot-au-feu 4A®0

Mouton (viande fraîche) gigot .. 77
— ragoût 35,20

Bacon 81,40
Farine 11
Pain 11,40
Thé 149,60
Pommes de terre 5,35
Margarine ordinaire , 22
Beurre 70,40
Fromage 44
Œufs, 1a douzaine, Gros 42
— — Petits 36

La plupart de ces produits Sont ache¬
tés sur le marché mondial dans les mê¬
mes conditions ou le gouvernement
français pourrait se les procurer, s'il
voulait nourrir le peuple ; mais il faut
d'abord nourrir les parasites sociaux.

et nedit pcu>

UN GOUVERNEMENT VOULAIT

RENVERSER LUI-MEME

SE

...

PROTESTATION LEGITIME

On nous écrit :

La « Pensée libre », groupe d'étude et
4'action, 8i, rue Ecuyère, à Rouen, cons¬
tate :

i°' Que la Croix-Rouge internationale
de Genève interdit de faire travailler un

officier (pour le soldat, elle le livre à
l'ennemi, et pourquoi ?), mais qu'elle
n'interdit pas à l'officier de travailler,
bien que prisonnier; a" Que des membres
de l'enseignement, officiers de réserve,
ex-prisonniers de guerre, sont frappés de
sanctions pour avoir travaillé durant leur
captivité (l'un d'eux subit six ans de re¬
tard d'ancienneté) ; 3° Que tout prison¬
nier, même officier, avait le droit légal et
humain de s'évader de l'inactivité physi¬
que et morale par un travail pour sauver
sa peau, tenir, et être, un jour, rendu
aux siens ; 4' Que les sanctions prises
contre les membres de l'enseignement
officiers ne le sont pas par un conseil de
guerre, mais par des commissions de ci¬
vils, plus féroces donc que les militaires,
et que, parmi ces civils, il est des « syn¬
dicalistes » (hélas !) ; *>" Oue l'Assem¬
blée Nationale, formée de civils et de mi¬
litaires, est unanime à rejeter l'amnistie
pour les déserteurs et insoumis, pour les
objecteurs de conscience qui, eux, n'ont
travaillé ni pour les collaborateurs (en
France) ni pour les Allemands (en Alle¬
magne).
Elle réclame donc la révision de ces

sanctions inhumaines et injustes : les dé¬
putés sont invirés à se souvenir qu'ils ont
parmi eux un Ministre qui fut le premier
amnistié de France.

QUI VOUDRA NOUS RENSEIGNER ?
Sées, le 26-6-47.

Monsieur le Rédacteur,
Vous serait-il possible de faire connaî¬

tre à vos lecteurs quels sont les traite¬
ments ou indemnités que touchent nos
honorables et surtout nos ministres ainsi
que notre national Président de la 1\
Et aussi à combien nous revient en

moyenne un préfet ou une classe de pré¬
fecture ? Car je suis un partisan de la
réduction des crédits militaires et du train
de vie (?) de l'Etat.

Avec mes remerciements, veuillez
agréer, Monsieur, mes bien sincères sa¬
lutations.

.

M. Léon PILOU,
retraité de la S.N.C.F., i Sées (Orne).

C'est du moins ce que prétend la
police staiinienne, qui s'est saisie du
prétendu complot du Parti hongrois des
petits paysans.

Ce parti, malgré l'invasion russe,
avait obtenu la majorité absolue aux
élections ; il détenait la présidence de
la République et celle du Conseil des
Ministres. Il avait fourni le projet de
loi agraire appliqué par le ministre
communiste de l'Agriculture ; le retrait
prévu des forces armées occupantes lui
assurait une stabilité complète pourl'avenir.

C'est dans ces conditions que M. Na-
gy, président du Conseil, s'est enfui à
Genève, et que son cqrréliqionnaire M.
Bela Kovacz, président du Parti des pe¬tits paysans, a été embarqué par l'ex-
Guépeou pour une destination inconnue.
MM. Nagy et Kovacz, aux termes des
« révélations » et des « aveux » de ce
dern er (dont on ne sait s'il est mort
ou vivant) avaient préparé le renverse¬
ment de l'Etat hongrois, c'est-à-dire de
leur propre gouvernement. Et des mil¬
liers d'opposants impliqués dans ce
complot remplissent les prisons stali¬niennes.
Mais le protocole des interrogatoires

reste seeret. et les autorités russes ont
refusé de s'en expliquer :.vec 1,1. Bevin.

L'ETAT, CE POISON
(Suite de la Première Page)

De cette indépendance, nous voyons
déjà les signes avant-coureurs.

Naguère le conflit de la Presse, hier
Renault, aujourd'hui les exploités des
Banques, demain d'autres mouvements
plus importants encore et plus « dissi¬
dents ».

On ne peut pas tenir en laisse, en
permanence, une masse même domesti¬
quée. Elle a des accès de nervosité qui
montrent son véritable caractère, lors¬
que les « élites » l'ont suffisamment
désespérée pour la rendre agressive.

*
En France, nous pénétrons déjà dans

une période de grands combats.
1936 jette une fluorescence sur 1947.

Les ponts se reforment de peuple à
peuple et les virtualités que la guerre
voulait tuer s'exaspèrent. « Gare à la
casse », peut-on dire déjà. Il y en aura!

La classe ouvrière sent'qu'il lui fau¬
dra organiser la production pour son
propre compte.

Et l'échange direct avec la paysan¬
nerie.

Elle sent la pensée de Proudhon s
« L'UNITE CONSTITUTIVE DE LA
SOCIETE EST L'ATELIER (8) ».

D'instinct, elle a reconnu ses enne*

tous parce qu'un ennemi prime sur les
autres : la bourgeoisie.

La bourgeoisie est partiellement déjà
éliminée et remplacée par la bureaucra¬
tie. Quand la classe ouvrière l'aura
compris, elfe comprendra nos vérités sur
le parti communiste. Elle comprendra
quel ennemi irréductible il représente,
quel danger il fait courir aux conquêtes
révolutionnaires.

Cet éveil est lent à se manifester,
ce sont les crises sociales qui le préci¬
pitent. C« ne sont pas les DOCTRINES
qui forment politiquement la classe ou¬
vrière, c'est L'ACTION, et c'est dans
cette action qu'elle fait son apprentis¬
sage.

MARZINO.

(1) Brocarçl. « Rôle de l'Etat dans lavie économique », p. 270.
(2) Cité par Gon'nard. Histoire desdoctrines économiques.
(3) Rosa Luxembourg. Démocratie etDictature.
(4) Gonnai'd. Le Bolchévisme (1943).(5) Gonnard. Le Bolchévisme (1043).(6) Temps Nouveaux, n° 14. août 47.
(7) Gawronskl. Classe ouvrière et dé¬

mocratie, dans s Suisse contemporaine »,
mars 1947.
(8) Proudhon, Contradictions économi¬

ques, p. 238.

Les Femmes
et la vie

La môme
« Liberté »

J'ai une amie : c'est une lille insou¬
mise nommée Liberté.

Elle perche très haut, pour atteindre
son logis il faut se livrer à une vérita¬
ble ascension ; mais, au préalable, on
doit passer devant la niche de sa con¬
cierge, l'Autorité, mégère hargneuse qui
déteste tous les amants de la Liberté par¬
ce qu'ils ne s'inclinent pas devant elle.

La Liberté me prend souvent pour
confident : elle me raconte ses fréquen¬
tes engueulades avec sa concierge, dis¬
putes qui dégénèrent parfois en crêpages
de chignons.

L'Autorité est la plus forte, mais la
Liberté ne cède pas et, le lendemain, les
hostilités reprennent.

— Ah ! la poison ! me dit mon amie.
Figure-loi qu'hier soir il y avait chez moi
toute une bande de chics types : des in¬
tellectuels, des poètes, des artistes, tous
individualistes, non-conformistes, et tous
épris de mes charmes.

Nous avions imaginé un jeu qui Con¬
sistait à penser en rond. L'autre a voulu
nous en empêcher. Naturellement on la
conspua et on la houspilla quelque peu.
Elle alla chercher les agents qui sont tou¬
jours à sa disposition parce qu'ils se font
entretenir par elle. Ils nous emmenèrent
tous au poste. Quel sale métier que celui
de flic !

— C'est, en effet, répondis-je, un sale
métier ; mais les vidangeurs, eux aussi,
exercent une profession qui n'est pas très
propre ; pourtant ils sont nécessaires,
tout comme les agents.

— Passe pour les vidangeurs : on a
besoin d'eux, mais les flics à quoi ser¬
vent-ils ?

— A maintenir l'ordre. Rends-toi
compte de ce que serait un troupeau qui
ne posséderait ni bergers ni chiens. Les
flics sont les chiens.

— Mais le troupeau ne pourrait-il se
diriger seul ?

— Oui, si tous les animaux qui le
composent étaient assez raisonnables
pour ne pas se mordre les uns les au¬
tres. malheureusement, ce so.nt des bru¬
tes qui ne raisonnent pas et qui, plutôt
que de s'entendre, préfèrent obéir.

— Obéir ! s'exclama la Liberté, voilà
un mot qui ne fait point partie de mon
vocabulaire, faut-il être lâche et slupide
pour lécher les savates de l'Autorité !
Ce vieux chameau ne sait quoi inventer
pour me tracasser. Elle pose partout des
écriteaux : défense d'entrer, défense de
fumer, défense de marcher sur le gazon,
défense de formuler sa pensée, défense
de ceci, défense de cela ; toujours défen¬
se, jamais permission. Je ne lui demande
pourtant pas autre chose que de me lais¬
ser faire ce qu'il me plaît pourvu que
cela ne nuise pas à autrui. Comme tu le
vois, je ne suis pas exigeante. Mais elle
me lance continuellement son balai dans
les jambes ; elle se mêle de tout ce qui
rte ta regarde pas ! Ce qui me révolte le
plus c'est son hypocrisie : elle essaie de
m'assocler à ses crimes ; elle a toujours
mon nom à la bouche. Toutes les fois
qu'elle commet une infamie, c'est au
nom de la Liberté. J'en ai marre. Tu
verras qu'un jour cela finira mal.

— Cela finira comme cela s'est déjà
si souvent terminé : par un pugilat dans
lequel tu auras le dessous puisque tu n'es
pas la plus forte. Rien à faire contre
l'Autorité sinon attendre sa crevaisaq ;
mais elle est encore solide et il y a bien
des chances pour qu'elle dure plus long¬
temps que toi et moi.

— Eh bien, c'est ce que nous verrons!
me dit-elle.

Elle avait l'air si crâne que l'on ne
pouvait s'empêcher de croire qu'elle se¬
rait, cette fois, ta plus forte.

DEDIE A CEUX OUI RECLAMENT DES PRISONS
II. - Les fosses
B

ATIE par Vauban, battue par la
mer, la citadelle est toujours
aeoout. A l'intérieur vous trou¬
verez des fosses en tous points
semblables à celles où l'on ne

veut plus mettre les ours du Jardin
des Plantes. Elles sont, un peu plus
profondes, c'est tout. Contre un mur,
un escalier de fer o.ui ne permet lac-
cès qu'à une seule personne. Au fond,
à dix mètres sous terre, des casemates
longues ce quinze mètres et larges ue
six, en forme de voûte surbaissée.
L'humidité saumàtre coule le long des
pierres. La meme eau sert à boire.
Dans un coin des latrines où I on pié¬
tine à mi-cheville dans les dépôts de
ceux qui vous ont précédés.
Rassurez-vous, on nènlerme là que

des hommes.
Les pierres de la fosse témoignent

de ceux qui y séjournèrent. Je lis au
hasard : « Bordes Jean, ouvrier cha¬
pelier, 1871; vive la commune! »
Plus loin : « Vive Varhn, vive De-

lescluze, vive Ferré ! La Commune
vaincue n'est pas morte, 1871. »
Ce lieu était encore bien bon pour

les partageux.
Avant la guerre de 1939, 11 abritait

des marins disciplinaires. On les met¬
tait aussi à l'île Madame. En 1939, on
y parqua d'autres pensionnaires.
Qu'avaient-ils fait ? On n'en savait
rien. A l'Ile Madame, c étaient des ou¬
vriers qui avaient commis le crime
d'adhérer à des idées subversives. Les
socialistes révolutionnaires, les com¬
munistes et les anarchistes purent à
loisir méditer et confronter leurs thè¬
ses.
A Oléron, c'étaient des exclus.

*
Les exclus ?...
Ce sont les hommes qui ont enfreint

les lois, ont été condamnés, ont purgé
leur peine dans une maison centrale,
en réclusion, ou au bagne. Puis quand
ils ont payé, quand ils se croient quit¬
tes, cinq ans, dix ans, vingt ans après
avoir accompli leur peine, la guerre
éclate. Alors on les appelle. Et naïve¬
ment, croyant « se racneter » de leur
passé déjà « payé » cependant, ils ac¬
courent au premier appel, prêts a ver¬
ser leur sang, à donner leur vie pour
ceux qui les condamnèrent, et les fi¬
rent tant souffrir. Pauvres nigauds !
On les. réunit. On les déshabille. On
leur prend les lacets, les ceintures, les
bretelles, les canifs, les rasoirs, les
montres et leur argent. On leur remet
des loques militaires qui n'en peuvent
plus à force d'avoir servi à des géné¬
rations de malheureux disciplinaires,
et on les entasse dans les fosses aux
ours décrites plus haut. Ils sont « ex¬
clus ». Exclus de quoi ? De l'Armée,
pardi !
Entassés à quarante par cas'mate,

les exclus se partagfent cinq ou six
bottes de paille. Et pendant des mois
ils couchent habillés. La place est si
réduite qu'il est à peu près aussi fa¬
cile de bouger que de faire un demi-
tour dans un wagon de métro bondé.
— L'hygiène, la salubrité, les soins
médicaux ? — Peut-on s'arrêter à de
pareilles bêtises en temps de guerre ?

*
Seulement, c'est bien simple. Quand

on a, dans un pays qui se prétend à la
tête de la civilisation, des lieux comme
Oléron, Riom. Fontevrault, Caen, Nî¬
mes, l'Ile Madame, l'Ile de Ré, Cler-
mont, Rennes, Montpellier, Haguenau,
Foissy, Melun, Loos, Ensiheim, Calvi,
Mecharria. etc..., on ne parle ni de Da-
chau, ni de Buchénwal. Je sais, moi,
qu'il n'y a pas de différence. Lieux de
souffrances de-tous les pays, se valent.
Nous n'avons rien à apprendre des na¬
zis et Hitler n'avait rien inventé, pas
même les prisons. Ou bien, si l'on veut
critiquer les camps de concentration,
ce qui est non seulement un droit mais
un devoir, qu'on commence par faire,
pour les hommes, à défaut de suppres¬
sion pure et simple des cages, ce que
les bonnes âmes ont fait pour les ani¬
maux du zoo de Vincennes!

Mettre hors d'état de nuire des gens
que l'on considère à tort ou à raison
pour des dangers publics, c'est peut-
être le droit de toute société humaine,
Les faire souffrir et mourir inutile¬
ment est un crime collectif indigne
d'une société qui se prétend civilisée.
A ce point de vue, nous en sommes en¬
core à la morale « œil pour œil ».

Membres de la commune de 71, ma¬
rins punis, militants, exclus, etc., ce
sont les mêmes lieux qui vous abritent
tour à tour.

Il ne saurait en être autrement tant
que vos contemporains épuiseront tou¬
te leur indignation en dénonçant uni¬
quement les Dachau, Buchénwal, Ra-
venstwuck allemands et les Iles Lipari.
Il ne leur reste plus de voix pour par¬
ler des bagnes français et des tortion¬
naires de même nationalité.

Pourtant, en attendant ta dispari¬
tion de l'état social actuel générateur
des crimes, qu'il réprime si férocement
après les avoir engendrés, on aurait
aimé que les condamnés, quels qu'ils
soient, fussent traités comme des êtres
humains ou par des gardes-chiourme
ayant au moins la douceur des gar¬
diens du zoo et les égards de ceux-ci
envers leurs pensionnaires. En atten¬
dant la disparition des prisons et des
bagnes, on aurait aimé que la répres¬

sion y fût aussi humaine que possible.
Voilà des siècles que l'on attend la

véritable réforme des prisons!
Ma concierge, qui est une bonne et

sainte femme douée du solide bon
sens de notre race si supérieure, me
dit : « A quoi bon tout cela, est-ce
que les malheureux enfermés dans le
Carcel modelo de Barcelone ou dans
les prisons modernes américaines ne
souffrent pas ? Et puis ce n'est pas
au .moment où il faut reconstruire
tant de foyers détruits qu'on peut dis¬
traire de quoi aménager les bagnes
français ».
Bien sûr ! bien sûr, ma bonne da¬

me ! Vous avez raison, la prison mo¬
derne, c'est encore la prison. La solu¬
tion n'est pas là. Nous nous en dou¬
tions un petit peu, voyez-vous. Mais,
en attendant la société idyllique dans
laquelle les individus évolueront libre¬
ment et jouiront, en toute quiétude,
des bienfaits que la science et les
arts peuvent leur procurer, nous eus¬
sions été heureux de savoir que quel¬
que chose était fait pour adoucir le
sort des malheureux emprisonnés ;
nous aurions aimé, voyrz-vous, que la
société reconnût une petite nart de sa
responsabilité dans les crimes qu'elle
engendre, et qu'elle fit preuve d'un
peu de compréhension, d'un peu de pi¬
tié, d'un peu d'indulgence envers les
soi-disant criminels. Cela nous eût ai¬
dé à digérer notre brioche de maïs
quotidienne — à nous qui savons.

Aurélien BERNARD.

AD PALAIS-BOURBON
« Ce institutions que l'Europe

nous envie... ,,

(Discours ministériels.)

PEU de gens pensent à perdrequelques heures au Palais-Bour¬
bon. Ils préfèrent écouter les
chansonniers, voir un film lou¬

foque ou lire des journaux humoristi¬
ques. C'est un tort : la Chambre ces
Députés est le dernier endroit où l'on
s'amuse. C'est un endroit charmant.
En hiver, alors qu'à l'extérieur et

dans beaucoup de loyers, la tempé¬
rature est négative, :a chaleur étouf¬
fante qui règne dans cet établisse¬
ment justifie à elle seule l'empresse¬
ment des candidats à se faire élire.
L'été, une agréable fraîcheur' bai¬

gne l'hémicycle d'où nos représen¬
tants veillent à notre bien-être, rédui¬
sent la ration de pain, augmentent
les impôts et déclarent les guerres.

Les jours où aucune de ces ques¬
tions (panneau-réclame électoral et
prétextes à grosse manchette dans les
journaux) n'est en discussion, il règne
un calme olympien dans l'amphi¬
théâtre.
Les quelques « représentants du

peuple » qui ne sont ni à la buvette,
ni dans leur circonscription à prépa¬
rer" les prochaines élections, somno¬
lent sur leurs bancs, rédigent leur
courrier, bavardent gentiment avec
leurs voisins, ou tricotent.
A la tribune, le pantin de service

raconte sa petite histoire dans l'in¬
différence générale. Quand il a ter¬
miné, les collègues de son parti ap¬
plaudissent mollement. Les autres
continuent de dormir, d'écrire ou de
tricoter, sans daigner relever la tête.
Un nouvel orateur monte à la tribune
et ça recommence.

On se demande parfois pourquoi
ces désœuvrés sont venus là. I.es ha¬
bitues prétendent que c'est parce que
affligé d'une femme acariâtre, il leur
est impossible de goûter at home les
joies du farniente. Il y aurait aussi

UN EXEMPLE DE COLONIALISME

Le problème agraire en Algérie
La question du colonialisme est, com¬me beaucoup d'autres, plus compli¬

quée que ne le présente certain jour¬
nal de la 'gauche marxiste qui- il y

a quelque temps, n'hésitait pas à intituler
un article « Vive Abd el Krim », et qui
se prononce ouvertement pour les nationa¬
listes viet-namiens, malgaches, algériens,
tunisiens et marocains.
Nous sommes pour l'émancipation des

hommes, de tous les hommes, des peu¬
ples, de tous les peuples Mais nous som¬
mes aussi pour la fraternité de tous les
peuples, de toutes les races, contre les
préjugés nationalistes, religieux, racistes,
et la politique qui en découle. Or, dans la
lutte qu'ils ont entreprise, les chefs natio¬
nalistes de ce qu'on appelle encore les colo¬nies mettent au premier plan cette haine
religieuse, nationaliste et raciste. Et bien
que nous soyons ennemis de l'exploitation
des races de couleurs par la race blanche,
nous disons., fidèles à notre conception
internationale, que ce n'est pas contre le
Blanc que les Arabes, les Indo-Chinois,
les Jaunes et les Noirs doivent lutter,
mais contre les exploiteurs et les oppres¬
seurs.

Nous savons trop que les agitateurs reli¬
gieux et nationalistes, parfaits démago¬
gues, font en Indochine, au Maroc et par¬
tout, une agitation Qui ne distingue pas
entre le petit colon, l'ouvrier, l'employé
de race blanche, et les véritables exploi¬
teurs des populations indigènes. Et que,
demain, ils massacreront ou feront mas¬

sacrer les uns et les autres sans les diffé¬
rencier, ou les expulseront avec toute la
haine des conducteurs de foules galvani¬
sées par la guerre sainte.
Nous trouverions ignoble qu'en France

on se mette à massacrer ou à «qpuiser
tous les Africains du Nord, les Noirs et les
Asiatiques qui s'y sont établis. Ce ne
serait pas mieux dans le cas contraire. Et
notre désir, notre soif de justice, ne nous
feront pas tomber dans un nationalisme à
rebours.
Nous savons très bien que les exploi¬

teurs indochinois sont envers leurs com¬

patriotes pires que les Européens eux-mê¬
mes, spoliant, volant, poursuivant le petit
paysan de ses terres plus impitoyablement
que la Banque d'Indo-Chine et les blancs
planteurs d'hévéas, et que les usuriers hin¬
dous y font fortune en quelques années en
prêtant à trois et quatre cents pour cent,
et au mois.

Ceci dit, nous n'en sommes que plus
libre pour parler des méfaits du colonia¬
lisme français. On peut admettre que lus
pays les plus avancés de la race blanche
ont quelqup chose à apprendre aux popu¬
lations d'Afrique et d'Asie. Oue pour

l'agriculture, l'élevage, l'industrie, l'ins¬
truction, l'hygiène, le sort de la femme et

Les manuscrits non parvenus

au siège du journal, 145, quai
de Valmy, avant le lundi ne

peuvent être insérés.

de l'enfant, les-nations de l'Europe occi¬
dentale peuvent apporter bien des inven¬
tions utiles, bien des pratiques, bie® des
conceptions supérieures.
Mais nous savons aussi que les conquê¬

tes coloniales n'ont pas eu de tels buts.
Qu'il s'est agi, avant tout, d'exploiter les
richesses naturelles et le travail des indi¬
gènes, de conquérir des positions straté¬
giques. De Vigné d'Octon à Albert Lon¬
dres, trop de témoignages ont été accu¬
mulés pour que nous ne nous fassions la
moindre illusion. Et même avant Vigné
d'Octon, Maupassant a écrit dans son
livre Au Soleil quelques pages dont nous
ne publierons qu'une seule. Il s'agit de la
Kabylie :

« La Kabylie est plus peuplée que le
département le plus peuplé de France.
Kabyle n'est pas nomade, mais sédentaire
et travailleur. Or, l'Algérien n'a pas d'au¬
tres préoccupations que de le dépouiller.

« Voici différents systèmes pour chasser
et spolier les misérables propriétaires indi¬
gènes :

« Un particulier quelconque, quittant la
France, va demander au bureau chargé
de la répartition des terrains, une conces¬
sion en Algérie. On lui présente un cha¬
peau avec des papiers dedans, et il tire
un numéro correspondant à un lot de ter¬
re. Ce lot, désormais, lui appartient.

« Il part. Il trouve là-bas, dans un
village indigène, toute une famille instal¬
lée sur les concessions qu'on lui a dési¬
gnées. Cette famille a défriché, mis en
rapport, ce bien sur lequel elle vit. Elle
ne possède pas autre chose. L'étranger
l'expulse. Elle s'en va. résignée, puisque
c'est la loi française. Mais ces gens, sans
ressources désormais, gagnent le désert et
deviennent des révoltés.

« D'autres fois, on s'entend. Le colon
européen, effrayé par la chaleur du pays,
entre en pourparlers avec le Kabyle, qui
devient son fermier.

« Et l'indigène, resté sur sa terre, en¬
voie bon an. mal an. quinze cents ou
deux mille francs ' à l'Européen retourné
en France. »

Ce n'est qu'un fragment. Citer tout dé¬
borderait le cadre de cet article. Nous
regrettons de ne pouvoir le faire. Mais de¬
puis le voyage de Maupassant, la situa¬
tion a empiré. Les classes se sont outrées
dans leurs différences. Et aujourd'hui, les
chefs indigènes, les démagogues du panis¬
lamisme ont beau jeu pour inciter à l'ex¬
pulsion des blancs.

Les foules algériennes s'agitent. Les
Français, les vrais, affirment cependant
que, grâce à eux, le pays a prospéré. On
nous parle de barrages construits, de ter¬
res colonisés, de cultures nouvelles im¬
plantées, d'irrigation organisée, de re-
planta-tions forestales, de routes, de che¬
mins de fer, d'écoles, d'hôpitaux.
Il y a du vrai dans tout cela, quoique

dans des proportions plu^ limitée^ qu'on
nous le fait comprendre. Il est vrai encore
que, si les Européens se retirent demain,
ils auront appris aux populations des

techniques et des méthodes qu'il leur sera
bon de suivre, comme il serait bon d'ap¬
prendre aux sexagénaires de île plus se
marier avec des fillettes de sept ans, et
aux Arabes de ne plus vendre les leurs
pour deux moutons ou un fusil.
Mais il y a aussi l'envers de la médail¬

le. Ces population- auraient pu continuer
à croupir sous le joug de leurs caïds sans
trop songer à la révolte. Le premier mal¬
heur est que pour l'homme jnoyen, quand
l'injustice est etaercée par un étranger e) 111
•est, bien que cela nous semble absurde,
plus intolérable. Or, les dominateurs ont
non seulement exercé cette injustice : ils

' l'ont agrandie, peut-être pas toujours en
profondeur, mais en étendue. Ils en ont
reculé les limites, ils l'ont rendue plus
visible. Et par là même, ils ont contribué
à fomenter la révolte.

Ce n'est pas seulement une guerre de
religion, de nationalités ou de races qui
prend naissance chez les populations indi¬
gènes des colonies, C'est aussi une guerre
sociale. Le standard de la vie populaire
peut être, dans certains cas, plus élevé
maintenant qu'il ne l'était avant la colo¬
nisation — nous pensons, par exemple,
aux populations de l'Algérie aride, où
l'habitant ne vivait qu'en pillant ses voi¬
sins. Maintenant, les proportions de l'in¬
justice sont plus grandes et choquent da¬
vantage. La mesure des choses évolue
avec le temos, et les comparaisons ne se
font pas avec le passé, mais entre les
éléments de la période dans laquelle on vît.
Nous allons, en ce qui concerne l'Algé¬

rie, montrer, à la lumière des statistiques,
que les Français de France, ont, après
l'établissement des colons qui déjà le po¬
saient, mis invinciblement à l'ordre du
jour la question des races. Nous nous
occuperons spécialement du problème
agraire.
La superficie « labourable » de l'Al¬

gérie est d'environ siée, millions et demi
d'hectares. Le nombre des exploitations
indigènes s'élève à 532.000. Celui des
colons indigènes à 25.000.
Mais les 532.000 exploitations indigènes

couvrent 7.673.872 hectares et les exploi¬
tations des Européens 2.722.723.
La moyenne d'une exploitation euro¬

péenne est donc de 108,8 hectares. Celle
d'un Mahométan de 14,4 hectares.
Ce n'est qu'un premier dégrossissement

du problème. Nous avons d'abord vu que
la superficie des terres labourables s'élève
à 6.500.000 hectares. Il est donc certain
que les 7.673.874 hectares de terres tota¬
lisée par les Musulmans, d'après le ca¬
dastre, se comopsent, pour une bonne
part, de sables stériles.
Ajoutez à cela que le manque d'eau

oblige à laisser eh jachères une moyenne
de 2.500.000 hectares. Si bien qu'en réa¬
lité on cultive annuellement une superfi¬
cie de quatre millions d'hectares.
Quelle est, dans cela, la part des indi¬

gènes ?
D'après les chiffres officiels, les trois

quarts — 391.000 des agriculteurs mu¬
sulmans — exploitent une parcelle de
4 hectares environ. Près d'un quart —

118.000 — des parcelles de 26 hectares.
Trois pour cent ont des exploitations de

50 à 100 hectares ; un pour cent, de 100
à 500 hectares. De l'ensemble de ces

terres, une partie est certainement im¬
productive. Mais ce qui nous intéresse
avant tout, c'est comprendre le sort de
la grande masse- des agriculteurs.
Parmi les Européens, seul un tiers a

une exploitation moyenne de 5 hectares.
Pour un autre tiers, la moyenne est de
30 hectares. Et tout de suite nous faisons
Un bond dans la grande propriété : 4.000
Européens possèdent 306.000 hectares,
5.100.000 possèdent 1.202.800 hectares
(moyenne, 237 hectares par propriété) et
900, 963.795 hectares (moyenne, 1.070
hectares).

Mais la superficie des exploitations
n-'est qu'un aspect du problème. 11 s'y
ajoute la qualité des terres.
La culture des céréales est éminemment

indigène : blé, dur et tendre, maïs, orge.
Dans ta période de 1936-39 — la séche¬
resse des années suivantes fausserait le
problème — la superficie ensemencée par
les Musulmans a été de 2.170.000 hecta¬
res ; par les Européens de 882.000.
Or, les céréales se cultivem normalement

dans les terres les plus pauvres. Dans la
période citée, les Musulmans ont ense¬
mencé 70 pour 100 des terres à céréales,
les Européens 30 pour 100. Les Musul¬
mans ont donc les plus mauvaises terni;.
Si mauvaises que, sur les trois millions

d'hectares, la moyenne, de grain récoltée
est de 18 millions de quintaux. 6 quin¬
taux à l'hectare !
Le blé donne, en France, dont la

moyenne est médiocre par rapport à celle
de l'Allemagne, du Danemark, de la
Hollande, de 15 à 16 quintaux. On com¬
prendra la misère des paysans arabes. Mi¬
sère d'autant plus, grande qir-'ils n'ont auc
les plus mauvaises terres à blé, qu'ils
n'obtiennent, très souvent, en réalité, que
4 quintai*c à l'hectare, quelquefois moins.
Et on appréciera mieux encore quand on
saura que, dans les départements de
France où l'on n'obtenait que 7 ou 8 quin¬
taux à l'hectare, il •fallait en garder 3
pour les semailles !

ES meilleurs rendements de l'agricul¬
ture algérienne sot ceux de la vigne et
cLs agrumes. Mais les 400.000 hectares

de vignes qui produisent une moyenne de
5? hectolitres de bon vin à l'hectare
(France, moyenne 37 hectolitres dans la
nériode 1930-39) aonart^nnêiît presque
intégralement aux Européens.
Et neuf dixièmes des orangers, manda¬

riniers, citronniers, dont le revenu est le
plus élevé de la fruiticulture, sont aussi
en leurs mains.

On parle souvent du retard de la tech¬
nique du paysan arabe. Disons que les
populations des régions pauvres de l'Eu¬
rope, balkaniques, par exemple, conti¬
nuent à labourer le sol avec une charrue
de bois, et que dans bien des endroits,
également pauvres, d'Espagne, on en est
resté à la charrue romaine, au mulet ou
au bourricot. Pour que la technique pro¬
gresse, il faut une certaine rémunération
du travail. Pendant leur domination en

Espagne, les Arabes avaient été, dans le

Levant, à Murcie, à Grenade, de mer¬
veilleux horticulteurs — comme les Espa¬
gnols de ces régions le sont en
,oe 'moment. Sans doute, leur conception
de la vie, qui n'est pas la nôtre, mais
qui dépend aussi de leurs possibilités
d'existence, les empêchera toujours de
se mécaniser intégralement. Mais ils au¬
raient atteint des méthodes de rendement
de travail bien supérieure si les « civi¬
lisateurs » les y avaient aidés.
Malgré son énorme supériorité numé¬

rique (6.340.000 contre 990.000 Euro¬
péens, 21 cultivateurs contre 1), la popu¬
lation indigène n'a que les quatre dixiè¬
mes des 37.000 hectares plantés de lé¬
gumes frais, que nous mangeons en
grande partie dans la métropole. Elle pos¬
sède 81.000 hectares d'oliviers. Mais, en
Espagne, où l'on ne récolte en moyenne
que 9 quintaux de blé à l'hectare, l'oli¬
vier donne, en pesetas, un rendement
deux fois inférieur à celui des terres pau¬
vres, qu'on ne plante qu'en dernier res¬
sort, là où aucun autre arbre fruitier ne
peut venir.
Les Arabes possèdent, il est vrai, les

palmiers-dattiers qui leur donnent environ
1.200.000 quinta'«c de fruits. Mais il en
consomment — ils ne mangent pas beau¬
coup d'autre chose — un million de quin¬
taux et n'en vendent que 200.000 aux in¬
termédiaires qui les exploitent.

Il reste le bétail. Dans ces terres, gé¬
néralement maigres, le mouton

, et la
chèvre nerveuse et sans graisse dominent
forcément : 6.500.000 des uns, 3.250.000
des autres en 1939. Ouant à la viande
consommée, ce serait important si le bé.
tail bovin — les Arabes n'élèvent ni ne
consomment de porcs — l'était aussi.
Four les 7.235.000 habitants, l'Algérie en
compte 886.000 têtes, alors qu'en période
normale la France en comptait 1^.665.000
pour 41 millions d'habitants. Et n'ou¬
blions pas que le troupeau bovin fournit
non seulement de la viande, mais aussi
du lait, du fromage et du beurre.
Nous ne parlerons pas de la consom¬

mation minime de pommes de terre et de
l'ensemble df£ fruits. On comprendra quela vie misérable des indigènes ne leur per¬
met pas d'en acheter des quantités com¬
parables à celles consommées par les Eu¬
ropéens — par les Européens aisés et
riches, car n'oublions pas les petits colons,
ni les travailleur également Européens,
dont le sort n'est pas comparable à celui
des 600 Arabes qui possèdent en moyenne
790 hectares d'une terre dont nous ne
connaissons pas la valeur.
Le racisme et le fanatisme religieux

des populations en révolte contre la domi¬
nation européenne sont donc puissamment
alimentés par la question sociale que.
l'exploitation de l'homme par l'homme et
l'F.tat, qui ajoute ses sévices à ceux du
cantalisme, ont posée avec tant d'acuité.
Une seule solution est logique : l'union

des exploités de toutes les races contre
les exploiteurs de toutes les races. Le
reste ne sera que source de nouvelles
erreurs et de nouvelles douleurs.

quelques détraqués qui ne peuvent
plus vivre hors de l'ambiance-maison.
Certains jours, le Palais-Bourbon

fait salle comble. Les séances devien¬
nent animées et pittoresques. L'ora¬
teur trop souvent interrompu se fâche
et engueule quelqu'un ou tout un
groupe. Le quelqu'un lui répond, son
groupe l'approuve, le parti de l'ora¬
teur soutient celui-ci et les qualifica¬
tifs les plus originaux s'entre-croisent
dans l'arène. En dehors des noms ha¬
bituels d'oiseaux et de quadrupèdes,les douceurs qu'échangent le plus
couramment nos distingués représen¬tants sont : « vendu, fripouille, fas¬
ciste et pourri ».
Ils se connaissent

n'est-ce pas ?
tellement bien,

Quand ils sont fatigués de s'ago¬nir coajme des palefreniers, ils sefichent des coups de poing sur la fi¬
gure ou se giflent à tour de bras.
C'est, hélas ! très rare, mais d'autant
plus apprécié par le public. Le reste
du temps, ils se tutoient amicalement
et se tapent sur le ventre.
En face de l'hémicycle s'élève une

sorte d'étagère. On y distingue la tri¬
bune d'où parlent les orateurs. Des
secrétaires disposés en rang d'oignon
traduisent en bon français, pour l'Of¬
ficiel, ce que disent les députés : et
tout en haut, sur une sorte de per¬
choir, le président tripote une régie,
son nez ou la sonnette, selon son hu¬
meur et la violence relative des hurle¬
ments qui s'élèvent de la salle.

La première travée de l'amphi est
occupée par les membres du gouver¬
nement. C'est la travée la plus cal¬
me. La plupart des ministres de¬
viennent rapidement de vieux renards
qui connaissent la musique — la mu¬
sique de Chambre évidemment ! Les
discussions, ils s'en fichent un peu,
ils tiennent le bon bout. Leur seul
souci, c'est de ne pas le lâcher ; et
ils ne sortent de leur béatitude que
lorsqu'un petit envieux tente de leur
ravir leur place.
Au-dessus des dernières travées : les

tribunes du public, et à gauche, celles
de la presse.
C'est là que des malheureux, pour

gagner leur vie, en sont réduits à
écouter les élucubrations des gens du
dessous. L'audition continue de ces
âneries étant jugée dangereuse pour
des hommes sains d'esprit et qui tien¬
nent à le rester, on n'y voit guère
que deux ou trois journalistes à la
fois prendre des notes pour eux et
pour ceux qui se détendent à la bu¬
vette ou dans les couloirs. Car l'effort
de volonté que nécessite le fait de res¬
ter éveillé pendant les discours ren¬
drait impossible la pratique de ce mé¬
tier sans ce système de roulement.

Des députés se tiennent égalementdans les salles de Commission», qui
ne sont pas, comme vous pourriez le
croire, l'endroit où ces messieurs tou¬
chent les pourcentages, pots-de-vin et
autres rémunérations oour services
rendus, mais tout simplement les sal¬les où ils travaillent sérieusement en
petits comités.
C'est là qu'ils constatent qu'il faut

reconstruire tant d'immeubles en tant
de temps ; puis, quelques années plus
tard, que tout le travail reste à faire
parce que..., parce que... et parce que.
C'est là qu'ils décrètent, qu'il y atant de milliers de tonnes de blé

pour nourrir la France et que tout
ira bien ; puis, queques mois plus
tard, qu'il manque tant de milliers
de tonnes pour assurer la soudure, etc.

Il y a aussi ' les parloirs où les dé¬
putés reçoivent leurs amis avec qui
ils font des affaires et les électeurs
à qui ils font des promesses.
La buvette est le seul endroit où

l'on est toujours sûr de rencontrer des
députés.
MM. Bidault, Avinin et ouelques

autres y bénéficient du prix de gros.C'est également le seul endroit où
les élus soient inoffensifs pour l'en¬
semble des électeurs.

Des tas de gens, persuadés qu'il est
impossible à un pays de vivre sans
gouvernement, sans Chambre des Dé¬
putés, sans Conseil de la Républi¬
que, etc..., nous disent : « Que fe¬raient les hommes, que ferions-nous
si nous n'étions pas gouvernés ? »

Qu'ils se rassurent, nous le sommes.
R. CAVAN.

Robert LEFRANC.

A nos collaborateurs
Le Lie' est, de tous les journauxfrançais celui qui reçoit sans doute leplus de lettres de lecteurs, documentsdécoupés dans la presse, informations

spontanées,,adresses de sympathie, etcL unique rédacteur est souvent dé¬bordé, et incapable de répondre à toutet à tous.
Voulez-vous lui faciliter la tâche ?
Ecrivez à lignes 'bien espacées, avecune grande marge, et d'un seul côtédu papier.
Indiquez partout nom ef adresse de1 expéditeur, même si vous désirezqu ils ne soient pas mentionnés dansle journal.
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fascisme ?
marxisme?

cathoeicisme ?
ROMANCIER, critique littéraire,René Etiemble est aussi un hom¬

me libre. Cette qualité, il l'af¬
firme.dans ses Six Essais sur

trois Tyrannies (1) j réfutant tour à
tour « trois systèmes de valeur ou de
vie », trois religions qui « se pro¬
posaient ou s'imposaient » à sa
jeune réflexion. Il faut rendre hommage
à Etiemble de l'assumation courageuse
de cette position : d'avoir imaqiné com¬
me possible un humanisme qui ne ca¬
drât pas avec les éthiques en faveur, qui
se libérât de leur inhumanité foncière.
C'est que l'homme n'est point rivé à l'un
des trois boulets que lui ont attachés les
hasards de l'histoire moderne ». C'est
qu'il est permis, c'est qu'il n'est pas im¬
possible le jeter les fondements d'un hu¬
manisme nouveau, d'un humanisme
vraiment digne de ce nom, qui fasse
de l'homme le centre de son système,
son point de départ et son aboutisse¬
ment, sa cause et sa fin.

* * *
La première de ces trois tyrannies est

i< l'ordre fasciste »• Se peut-il que ce
qui n'a jamais été qu'un régime ait pu
se targuer de la possession d'une philo¬

sophie ? Dans une brillante étude sur
Gobineau, l'auteur de l'ENFANT DE
CHŒUR nous fait toucher l'imposture :
l'incohérence de cette prétendue éthique.
Les racistes voyaient dans Gobineau leur
prophète. Pro — ou anti — fascistes
s'acharnaient à ce que prévalût une tel¬
le légende. C'est à 1 aide de documents
péremptoires qu'Etiemble rompt défini¬
tivement avec elle. Bien plus, l'échec de
Gobineau dans une démarche qu'il
croyait raciste « invite l'homme libre
« à la lutte sans merci contre l'abjec¬
tion totalitaire », à la volonté d'en finir
avec un mythe aussi contrefait. Il nous
montre plus loin Mussolini dictant sa
commande aux docteurs du parti : une
« philosophie » dont les éléments allas¬
sent de pair avec les méthodes du fais¬
ceau, une doctrine qui convint aux ap¬
pétits de violence de leur promoteur. On
voit bien ce que peut être une telle phi¬
losophie, et sa valeur : une simple jus¬
tification rétrospective et un moyen de
coercition pour agir sur les masses.

* * *

Etiemble, nous l'avons vu, s'attaque au
fond des problèmes. S'il vous propose
la défiance en face de la dialectique

LE CCIM DES JEU1VES

CE QU'EST LA F. J. A.
LA F.J.A. n'est pas une filiale dela Fédération Anarchiste. Elle

est parfaitement autonome et
c'est en toute indépendance

qu'elle détermine dans quelle mesure
elle peut collaborer avec telle ou telle
organisation. Elle refuse, en particulier,
tout contact organisationnel avec les for¬
mations politiciennes de jeunes ou les
« fronts » et « unions » dont le but
et le résultat sont non l'action mais la
confusion et le découragement.

La F.J.A. a donc pour rôle essentiel
d'arracher les jeunes à l'apathie ou à
l'emprise des politiciens plus ou moins
camouflés.

Donner aux jeunes une conscience ré¬
volutionnaire face à toutes les formes
d'exploitation et d'autorité, une éduca¬
tion sociale précise à laquelle ils partici¬
pent eux-mêmes, les conduire à l'action
pour le communisme libertaire, voilà les
tâches particulières de la F.J.A.

Les militants de la F.J.A. doivent donc
être l'avant-garde de la révolution.

Mais la F.J.A. n'a pas la sotte pré¬
tention de constituer, dans les circons¬
tances actuelles, une organisation de loi¬
sirs. C'est pourquoi, sur ce plan, elle
recommande aux jeunes de militer acti¬
vement au M. L. A. J., non pour y
« noyauter », mais pour y défendre l'es¬

prit ajiste, l'esprit libertaire, la forme
fédéraliste qui animent cette organisa¬
tion de loisirs, la seule aujourd'hui qui
ne soit ni embourgeoisée ni politisée.

La F.J.A., en définitive, a pour but de
former sur le plan politique (au sens
élevé du mot) et social, les jeunes qui,
da.ns les mouvements de loisirs autono¬

mes, trouveront tout au plus une pré¬
formation sociale, ou qui, dans les au¬
tres mouvements, subissent une défor¬
mation ou une prétendue « éducation »
autoritaire ou rétrograde.

La F.J.A. répond donc à un besoin.
Eile doit croître. Elle réussira à s'impo¬
ser.

Pour le C. N.

DE PATRIE

1E 2' CMCttS DE U E.J.S.
1 TERMINÉ SE TMVMX
Les groupes de la Fédération des

Jeunesses Anarchistes ont tenu un

Congrès National samedi 28 et diman¬
che 29 juin à Paris.
Le sérieux des débats, le parfait dé¬

roulement des travaux, la maturité
dont ont fait preuve les délégués, sont
des gages d'avenir pour notre F.J.A.
qui, constituée il y a neuf mois à Di¬
jon, tend à devenir aujourd'hui le pôle
attractif de la jeunesse révolutionnaire.
Sans entrer dans la relation des dé¬

bats, le « Coin des Jeunes » va publier
pour nos militants et sympathisants, les
principales résolutions issues des tra¬
vaux du Congrès (il reste bien entendu
que certains textes sur l'organisation
de la propagande et de l'agitation sont
réservés au Bulletin intérieur ou à des
circulaires).
La semaine prochaine, pour com¬

mencer, nous publierons ici la résolu¬
tion sur « l'Etat, le capitalisme et les
différentes formes d'oppression et d'ex¬
ploitation ».

A peina avons-nous commencé à vi¬vre, que les marchands de men¬
songes, payés par l'Etat, nous
rebattent les oreilles avec la

« Patrie ».

Très bien ! Mais au juste, qu'est-ce
que ça peut bien être, la patrie ?
Ici nos chauvins répondent solennel¬

lement : « C'est une communauté de
race, de langue, de religion, d'intérêts,
de souvenirs ; c'est un ensemble d'hom¬
mes qui vivent librement sous les mê¬
mes lois. »

Vraiment ! Une communauté de ra¬
ces ? Mais le peuple français est formé
d'une multitude de « races » différentes.
Des celtes, des latins, des grecs, des
germains, des Scandinaves venus du
Nord ; des arabes venus du sud.
Une communauté de langue ? Il y a

des Français qui ne parlent pas fran¬
çais, mais breton, basque, allemand.
De religion ? Mais aucun pays ne pos¬

sède l'unité religieuse. D'intérêts ? Qu'y
a-t-il de commun entre les intérêts de la
classe dominante et ceux du prolétariat,
asservi et bafoué ? De souvenirs ? Mais
les vrais bienfaiteurs de l'humanité
appartiennent à celle-ci tout entière et
non à tel ou tel pays. Et qu'avons-nous
à faire des conquérants, assassins et
égorgeurs de peuples ?
Quant à « l'ensemble des hommes

acceptant librement les mêmes lois », il
est trop facile ae démontrer que bien
des hommes n'acceptent pas les lois de
leur pays et y vivent par nécessité, que
beaucoup d'autres ne les acceptent que
par préjugé et paresse d'esprit.
Diderot avait raison : « Il n'y a pas

de patrie, il n'y a d'un pôle à l'autre
que des tyrans et des esclaves. »
Les anarchistes sont avec les escla¬

ves, pour que ceux-ci comprennent leur
devoir de liberté. F. DUCHEM1N.

SERVICE DE LIBRAIRIE

LA tâche immense que s'est impo¬sée l'Association Internationale
des Travailleurs, celle de
l'émancipation déflniti'je et

complète des travailleurs et du travail
populaire du joug de tous les exploi¬
teurs de ce travail, des patrons, des
détenteurs des matières premières et
des instruments de production, en un
mot de tous les représentants du capi¬
tal, n'est pas seulement une œuvre
économique ou simplement matérielle,
c'est en même temps et au même de¬
gré une œuvre sociale, philosophique
et morale ; c'est aussi, si l'on veut, une
œuvre éminemment politique, mais
seulement dans le sens de la destruc¬
tion de toute politique, par l'abolition
des Etats.
Nous ne croyons pas avoir besoin de

démontrer que dans l'organisation ac¬
tuelle, politique, juridique et sociale
des pays les plus civilisés, l'émancipa¬
tion économique des travailleurs est
impossible, et que par conséquent pour
l'atteindre et pour ia réaliser pleine¬
ment, ii faudra détruire toutes les ins¬
titutions actuelles : Etat, Eglise, Fo¬
rum juridique, Banque, Université, Ad¬
ministration, Armée et Police, qui ne
sont en effet qu'autant de forteresses
élevées par le privilège contre le pro¬
létariat ; et il ne suffit pas de les ren¬
verser dans un seul pays, il faut les
renverser dans tous les pays, parce
tju'll existe entre toutes ces institutions
à travers les frontières de tous les pays,
une solidarité toujours croiss.'f te et
une très forte alliance internationale.
La tâche que l'Association Interna¬

tionale «les Travailleurs s'est imposée
n'est donc pas moindre que celle de la
liquidation complète du monde politi¬
que, religieux, juridique et social ac¬
tuellement existant, et son remplace¬
ment par un monde économique, phi¬
losophique et social nouveau. Mais une
entreprise aussi gigantesque né pour¬
rait jamais se réaliser, si elle n'avvf à
son service deux leviers également
puissants, également gigantesques, et
dont l'un complète l'autre ; le premier,
c'est l'intensité toujours croissante des
besoins, des souffrances et des reven¬
dications économiques des masses ; le
second, c'est la philosophie sociale
nouvelle, philosophie éminemment
réaliste et populaire, ne s'inspirant
théoriquement que de la science réelle,
c'est-à-dire expérimentale et rationnel¬
le à la fois, et n'admettant d'autres
bases que les principes humains, ex¬
pression des besoins éternels des mas¬
ses, ceux de l'égalité, de la liberté et
de l'universelle solidarité.
Poussé par ces besoins, c'est au nom

de ces principes que le peuple doit
vaincre. Ces principes ne lui sont pas
étrangers ni même nouveaux, dans ce
sens que, comme nous venons de le di¬
re, il les a de tout temps portés ins¬
tinctivement en son sein. Il a toujours
aspiré à son émancipation de tous les
jougs qui l'ont asservi, et comme il est,
lui le travailleur, le nourricier de la
société, le créateur de la civilisation et
de toutes les richesses, — le dernier
esclave, le plus esclave de tous les es¬
claves ; et comme il ne peut s'émanci¬
per sans émanciper tout le monde
avee lui, il a toujours aspiré à l'éman¬
cipation de tout le monde, c'est-à-dire
à l'universelle liberté. 11 a toujours
passionnément rêvé l'égalité, qui est
la condition suprême de la liberté ; et
malheureux, éternellement écrasé dans
l'existence individuelle de chacun de
ses enfants, il a toujours cherché son
salut dans la solidarité. Jusou'à pré¬
sent le bonheur solidaire ayant été in¬
connu ou du moins peu «onntf, et vivre
heureux ayant signifié vivre égoïste-
ment aux dépens, par l'exploitation et
par l'asservissement d'autrui, seuls les
malheureux, et par conséquent les

masses populaires, ont senti et réalisé
la fraternité.
Donc la science sociale, en tant que

doctrine morale, ne fait autre chose
que développer et formuler les ins¬
tincts populaires. Mais entre ces ins¬
tincts et cette science, il y a cepen¬
dant un abîme qu'il s'agit de combler.
Car si les instincts justes avaient suf¬
fi pour la délivrance des peuples, il y
a longtemps qu'ils eussent été délntés.
Ces instincts n'ont pas empêché les
masses d'accepter, dans le cours si mé¬
lancolique, si tragique de leur histoire,
toutes les absurdités religieuses, poli¬
tiques, économiques et sociales, dont
elles ont été éternellement les victi¬
mes.
Il est vrai que les expériences cruel¬

les par lesquelles elles ont été'condam-
nées à passer n'ont pas été toutes per¬
dues par les masses. Ces expériences
ont créé dans leur sein une sorte de
conscience historique et de science tra¬
ditionnelle et pratique, qui leur tient
Heu très souvent de science théorique.
On peut dire aussi que le besoin d'une
révolution économique et sociale se
fait vivement sentir aujourd'hui dans
les masses populaires de l'Europe ; car
si l'instinct collectif des masses ne
s'était pas si clairement, si profondé¬
ment, si résolument prononcé dans ce
sens, il n'est pas de soeiali , C3 au mon¬
de, fussent-ils n ême des hommes du
plus grand génie, qui eussent été ca¬
pables de les soulever.
Les peuples sont prêts, ils souffrent

beaucoup, et, qui plus est, ils commen¬
cent à comprendre qu'ils ne sent pas
du tout obligés dr souffrir et, fatigués
de tourner sottement leurs aspirations

Extraits d'une lettre transmise par le
camarade L.C.B. de Chengtu :

« La Chine se trouve actuellement
dans une situation oui n'est pas moins
triste que celie qu'elle a connue de
1938 à 1944. Les contacts et les ten¬
tatives de conciliation entre le Kuo¬
mintang et IjParti communiste sont
complètement interrompus et la guerre
civile reprend de l'extension.

« Le Kuomintang est parvenu à tirer
profit de l'alliance avec deux partis poli¬
tiques secondaires: le Tchen-Nsien-Tang,
nationaliste, et le Parti national-socia¬
liste (sic), conglomérat de fonction¬
naires, d'officiers et d'intellectuels. Cet'e
combinaison permettrait aux dirigeants
de ces partis d'occuper quelques postes
au gouvernement.

« Sous le prétexte de vouloir immé¬
diatement « rendre le pouvoir au peu¬
ple », le Kuomintang a monopolisé la
Convention Nationale chinoise de 1946,
rédigé et promulgué la prétendue Cons¬
titution. Mais la seule conséquence
visible est que les services répressifs qui
opéraient autrefois clandestinement,
agissent aujourd'hui publiquement,

« L'inflation n'a plus de freins, les
prix augmentent continuellement. As-
surer sa subsistance devient un véri¬
table martyre.

« Le Kuomintang et son gouverne¬
ment ont besoin de l'aide économique
et militaire des Etats-Unis pour conti¬
nuer la guerre civile. Les Etats-Unis
sont anxieux dé sassurer le contrôle
de la Chine pour contrecarrer les ambi¬
tions à l'hégémonie de la Russie et
pour monopoliser le commerce. La Chine
finira par devenir une dépendance des
Etats-Unis. Mais en attendant, les in-
dustries sont paralysées et le nombre
des chômeurs va augmentant.

« Dans ces circonstances, nos cama¬
rades ont de grandes difficultés pour
agir et se réorganiser. Ceux qui sont
demeurés fidèles à leur idéal souffrent
de faim et de maladie. Sous prétexte de
se défendre contre les « partis traîtres »,
le Kuomintang interdit toute activité

vers le ciel, ils ne sont plus disposés à
montrer beaucoup de patience sur ia
terre. Les masses, en un mot, indépen¬
damment même de toute propagande,
sont devenues sincèrement socialistes.
La sympathie universelle et profonde
que la Commune de Paris a rencon¬
trée dans, le prolétariat de tous les
pays en est une preuve.
Mais les masses, c'est la force, c'est

au moins l'élément essentiel de toute
force ; que leur manque-t-il donc pour
renverser un ordre de choses qu'elles
détestent ? Il leur manque deux cho¬
ses : l'organisation et la science, les
deux choses précisément qui consti¬
tuent aujourd'hui et qui ont toujours
constitué la puissance de tous les gou¬
vernements.
Donc l'organisation, d'abord, qui

d'ailleurs ne peut s'établir sans le con¬
cours de la science. Grâce à l'organi¬
sation militaire, un bataillon, mille
hommes armés peuvent tenir et tien¬
nent effectivement en respect un mil¬
lion de peuple aussi armé, mais désor¬
ganisé. Grâce à l'organisation bureau¬
cratique, l'Etat, avec quelques centai¬
nes de mille employés enchaîne des
pays immenses. Donc pour créer une
force populaire capable d'écraser la
force militaire et civile de l'Etat, il
faut organiser le prolétariat.
C'est ce que fait précisément l'Asso¬

ciation Internationale des Travail¬
leurs, et le jour où elle aura reçu et
organisé dans son sein, la moitié, le
tiers, le quart ou seulement la dixième
partie du prolétariat de l'Europe,
l'Etat, les Etats, auront cessé d'exister.

MICHEL BAKOUNINE (1872),
(A suivre)

qui ne soit pas l'érmYation du gouver¬
nement. Môme la paru nationaliste, qui
est sous sa coupe, ne peut se livrer à
queloue activité que dans de rares
grands centres.

« En ce moment, le prix du papier
a doublé depuis l'année dernière, et les
frais d'impression sont plus élevés en¬
core, De nombreux journaux — sauf
ceux du Kuomintang et de son gouver¬
nement — cessent leur parution par
manque de papier- Les autres sont con¬
traints à réduire leur format. La plu-
part des maisons d'éditions no peuvent
faire imprimer de livres. L'augmentation
des prix des services postaux nous
interdit de maintenir une correspon¬
dance suivie avec nos amis de l'étranger.
Par exemple, une lettre ordinaire de
20 grammes demande à être affranchie
avec 1-100 dollars chinois de timbres.
Lettres et imprimés se « perdent » fré¬
quemment en route.

« En raison de cotte situation, nous
ne pouvons vous envoyer les publica¬
tions que nous éditons. Mais nous de¬
mandons à recevoir journaux, revues et
livres, et de l'argent si possible, pour
être en mesure de continuer à publier
du matériel de propagande,

« Il est indispensable de ne pas se
servir, pour les relations postales, du
nom d'une association, ce qui peut
entraîner des conséquences désastreuses,

« Pour faciliter l'échange de corres¬
pondance, il est préférable de passer par
l'intermédiaire de:

« M. R. Jones, 130, Joice Street, San
Francisco, Californie, U.S.A., qui retrans¬
mettra tout le matériel reçu.

c Nous avons abandonné, pour l'ins¬
tant, le projet de faire paraître do
grandes couvres anarchistes, chose im¬
possible pour nous. En revanche, nous
éditons une série de brochures : Rocker,
Malatesta, Emma Goldman, etc...

« Comme les camarades lisent géné¬
ralement l'anglais et le français, nous
espérons recevoir les publications en
ces langues, pour les faire lire ou les
traduire. »

Le Mouvement Libertaire
espagnol C.N.T. en France

nous envoie cette mise au point
U y a à peu près un mois se produi¬

sait à Gêne® (Italie) un fait qui se rat¬
tache à l'activité du Mouvement Liber¬
taire espagnol en France.
Une petite embarcation fut arraison¬

née dans un port et l'équipage arrêté
par les autorités italiennes. Cet équi¬
page était composé de « partigiam »
de la Libération italienne et d un ca¬
marade espagnol chargé d'une mission
par notre Mouvement. Dans les presses
italienne et française se publièrent si¬
multanément des versions exagérées et
déformées de l'événement, attribuant
aux inculpés des buts fantaisistes « con¬
trebande internationale », « lucre per¬
sonnel », etc; ces hypothèses sont natu¬
rellement dépourvues de tout fonde¬
ment et sont probablement dues à la
confusion régnant actuellement en Ita¬
lie et qui a Justifié la méfiance envers
toute action non officiellement contrô¬
lée, et en ce qui concerne les Journar
listes français, au fait que ceux-ci igno¬
rent totalement l'activité que poursuit
notre Mouvement dans la Résistance es¬
pagnole.
Il est possible qu'une dénonciation in-

téresssée et malveillante ait fait croire
aux autorités Italiennes que les mobiles
des inculpés relevaient de la délinquan¬
ce vulgaire, et n'étaient inspirés que
par de douteuses ambitions financières.
C'est à nous qu'il appartient mainte¬

nant de remettre lés choses au point et
de faire cesser les malentendus qui dé¬
naturent notre activité. Car les consé¬
quences de tout ceci sont, d'une part,
le préjudice moral causé à des hommes
qui purgent une peine pour un délit
Inexistant, et d'autre part, le doute jeté
sur la, pureté du M.L.E. dont le pres¬
tige est atteint.
Nous n'avons pas à dévoiler Ici notre

action dans la Résistance espagnole in¬
térieure, mais avant que d'être condam¬
nés par l'opinion, nous avons le devoir
de faire la lumière sur la véritable si¬
gnification des faits qui est la, suivante:
Notre Mouvement avait délégué en Ita¬

lie un camarade espagnol accompagné
d'un des « partlglani » les plus en vue
de Ligurle. In mission qui leur était con¬
fiée avait pour objet d'intensifier la
propagande pour la lutte incessante que
soutient le peuple espagnol contre la ty¬
rannie franquiste, et en même temps
de rechercher une collaboration plus
étroite lavec les milieux antifascistes
italiens qui pourraient contribuer à li¬
bérer l'Espagne de son joug.
Cette seule affirmation suffirait à dé¬

truire le prétendu caractère « commer¬
cial » et « de gang » qu'on impute aux
détenus, mais 11 existe une autre raison,
péremptoire, qui garantit l'innocence et
Le désintéressement de ceux-ci : Notre
mouvement n'est pas subventionné par
des capitaux occultes et n'emploie jamais
de mercenaires. Il dispose uniquement
de l'immense trésor constitué par la pu¬
reté de l'idéal qu'il proclame et qu'il est
prêt à défendre toujours.
La personnalité des deux délégués est

justifiée par les documents émanant du
M.L.E., les accréditant, et qu'ils por¬
taient sur eux au moment de leur ar¬
restation Les autres jeunes gens empri¬
sonnés ont été également aes « parti-
glani » pendant l'occupation allemande
en Italie. Certains furent sévèrement
maltraités et l'un d'eux dut même être
hospitalisé après le « passage à tabac ».
Comment l'emploi de tels procédés aussi
Inhumains peut-il être permis, sans
même un motif qui leur donne un sem¬
blant de justification ? Quelle loi ont-ils
enfreinte '! Peut-on punir a priori des
délits hypothétiques ?
Nous faisons appel aux autorités com¬

pétentes de la jeune République ita¬
lienne et à sa magistrature. Nous fai¬
sons confiance à leur compréhension, et
nous espérons que leur antifascisme ne
permettra, pas semblable Injustice en¬
vers ceux qui luttent pour un Idéal de
liberté et qui, par l'abnégation de leurs
efforts, contribuent activement à la
chute d'un régime détestable.
A personne ce régime ne peut répu¬

gner davantage qu'au peuple italien qui
l'a connu et en a souffert si longtemps.
C'est à lu' qu'Incombe le devoir Inéluc¬
table de le combattre le plus.

C. N. cm M.L.E. C.N.T.
en France.

HISTOIRE
DELACOMMUNE
DE NARBONNE
Henri Féraud, professeur à Agde (Hé¬

rault) a publié une excellente étude de
la Commune de Narbonne et campé la
personnalité de son animateur, Emile
Digeon.
Plutôt qu'une analyse de cette pla-

iquette de 70 pages, préfacée par le spé¬
cialiste de l'histoire communarde Mau¬
rice Dommanget, ou que la nomencla¬
ture des pièces et documents qui étayent
la relation de l'auteur, nous préférons
citer cet extrait du testament d'Emile
Digeon, devenu anarchiste après l'insur¬
rection narbonnaise :

n Au point de vue social, le regarde
comme nuisibles à l'humanité tous les
individus qui aspirent à gouverner les
autres sous une forme quelconque et
surtout ceux qui causent la misère des
travailleurs en accaparant les richesses
que ces derniers produisent.

« le suis persuadé que les abus insé¬
parables de l'omnipotence gouverne¬
mentale et de la propriété individuelle et
privative se perpétueront tant que les
travailleurs n'auront pas compris que
leur propre lâcheté constitue la force
principale des oppresseurs et des exploi¬
teurs. Tant qu'il en sera ainsi, la sou¬
veraineté du peuple sera mensongère et
sa misère irrémédiable ».

Quand ces lignes furent écrites, vingt
trois ans s'étaient écoulés depuis ia pro¬
clamation de la Commune de Narbonnej
et Pigeon au travers de ses expériences
en Espagne et en France avait abandon¬
né ses conceptions utopistes, ses illu¬
sions sur les sentiments chevaleresques
des officiers de l'armée, ses réminiscen¬
ces quarante-huitardes.
Il était devenu consciemment anar¬

chiste, lui qui avait débuté dans le
mouvement social comme candidat aux
élections:
Pour la connaissance du mouvement

communard en province, l'ouvrage de
Féraud apporte des éléments riches et
authentiques. Tous nos militants se doi¬
vent de le lire et de le placer dans les
bibliothèques ouvrières. (')

(o) En vente chez l'auteur: Henri
Féraud, professeur à Agde (Hérault),
35 francs.

En marge
du concert des J.A.

Ce tut une belie et attrayante soirée,
imprégnée lie cette fraternité « sans em¬
phase » que l'on ne trouve que chez les
libertaires. Une soirée dont le programme
n'avait rien à envier à nos meilleures sal¬
les parisiennes de variétés.
Une soirée où, entre autres, quelques-

uns des meilleurs chansonniers de Paris
firent la preuve de leur verve et de leur
talent.
Parmi eus., comment oublier l'inénar1-

rable Revèie, puis le spirituel Neyrol et
sa chanson du « Gros-Jean », et l'inimi¬
table et caustique Bartel. Et pour clore :
Raymond Asso !
Oui, Raymond Asso, aux « chansons »

tour à tour charmantes, âpres, satiriques,
révoltées et toujours si humaines ! Ray¬
mond Asso, si sincère, si simple et... si
bouleversant, et à qui l'assistance prodi¬
gua des rappels et des bravos enthousias¬
tes ; il ne dut qu'à l'heure tardive d'être
libéré de ce public insatiable, tant il est
vrai que ses œuvres et son interprétation
allèrent au cœur de chacun et y trouvè¬
rent une résonnance inaccoutumée.

SOCIOLOGIE

Bakounine : Dieu et l'Etat, 40. — Kropot-
kine : L'Entraide, 160 : Etica (en es¬
pagnol), 100 ; La Grande Révolution, 30 ;
l'Anarchie et son Idéal, 40 ; Aux Jeunes
gens, 10. — A. Herzen : La Russie et l'Oc¬
cident, 155. — E. Porgès s Bakounine, 110.
— Kaminski : Bakounine. 120. — L. Tai.
lhade : Discours Civique, 60. — Lavrott :
Lettres Historiques, 60. — P. Paillette :
Tablettes d'un lézard, 50. — J.-J. Rous¬
seau : Le Contrat social, 160. — J. Claraz i
La révolution prochaine, 60. — Loruiot :
Crimes et Société, 80. — F. Pelloutier :
Histoire des Bourse sdu Travail, 120. —
Han Ryner : Le Sphinx Rouge, 75. — P.
Besnard : L'Etique du Syndicalisme. 50. —
j. Duboin : Economie distributive. 50. —
Sacco et Vanzetti : Lettres, 90. — E.
Berth : Guerre des Etats et Guerre des
Classes, 100 : Du Capital aux réflexions
sur la violence. 75. — Labriola : Karl Marx
l'économiste, 90. — G. Béchara : I.a mar¬
xisme après Marx. 80. — G. Sorel : Ré¬
flexions sur la violence, 150 : d'Aristote à
Marx, 75 — L.-M. Bonnaft : La Classe ou
vrière, 60 ; Marchand de folies, 50. — Lis-
sagaray : Histoire de la Commune, 300. —
Paul Louis : Histoire du Socialisme. 150 ;
Histoire de la Classe ouvrière, — Haeckel :
Histoire de la création, 250. — Buchner :
Force et Matière, 150. — Darwin : Origine
des Espèces, 250. — L. Trotski : Ia Révo¬
lution trahie. 100. — N. Mackhno : I.a Révo¬
lution russe, 100. — x : L'Inévitable révo¬
lution 100. — Talés : Histoire rie la Com¬
mune, 100 — Elzbacher : l'Anarchisme,
9ik) — p.-j, Proudhon : La justice dans la
révolution (4 tomes), 850 : La guerre et la
paix, 250 ; La justice poursuivie par l'Egli¬
se. 300 ; I.a Révolution sociale 200 : Qu'est-
ce que la propriété, 200 : Lettres au pro¬
priétaire, 200 ; Principes d'organisation po¬
litique. 200 ; i.a pornocratle. 250. — E. Doi-
iéans : Histoire du Mouvement ouvrier (2
volumes). 500. — B. Maion : Précis du so¬
cialisme. 150 : La morale sociale. 150. —

Cazalis : Syndicalisme et Evolution, 50. —

Dufour : Le Syndicalisme et la Révolution,
150 — Célérier : La doctrine de l'évolu¬
tion : 50. — E, Reclus : Evolution, révolu
tion, 100. — Bakounine La Révolution
Sociale ou la Dictature Sociale. 165. —

Kropotkine : La morale anarchiste, 10. —
H. Pouiaille : L'Enfantement de la Paix.
75 ; Le Pain Quotidien. 135.

BROCHURES DIVERSES

Voline : La révolution en marche. 12.
— p. Besnard : Le fédéralisme libertaire,
6. — A. Bontemps : L'esprit libertaire. 5.
— Ernestan : La fin de la guerre, 20. —

p. Lapeyre : I.e problème espagnol. 12. —
G. Fouyer : Réflexions sur un monoe nou¬
veau, 3. — ignotus : Asturies 1934, 10. —

E, Rotot : Le Syndicalisme et l'Etat. 10.
— A. Fust : La question juive. 15. — P.
Monatte : Où va la C.G.T. ? 10. — R. Roc-
ker : De l'autre rive, 3 — H. Bellamy :
Parabole du réservoir d'eau, 3. — Barbe-
dette : Pour la justice économique. 10. —
S, Faure : Nous voulons la paix, 15 ;
moralité du mariage, 5. — Han Ryner :
Les esclaves, 10 ; Jusqu'à l'Ame, 10 ;
Petites causeries sur la sagesse, 15.
— F. A. : Les Anarchistes et le problème
social. 15 ; Les anarchistes et l'activité
syndicale. 15. — x. : De Taylor à Staka-
nov. 3 : Le Socialisme et la peine de mort.
3 ; Pour un renouveau de l'anarchisme,
3. — V. Berthou : La grande coupable :
la Guerre, 10. — D, Diderot ! Entretien

d'un philosophe, 15. — G, Gauberon t Jean
Peuple bâtit la cité, 10- — Elisée Reclus :
I-e mariage, 10 ; La peine de mort. 3 ;
Evolution, révolution. 10 : L'anarchie, 10.
— A. Robin : Poèmes d'Ady, 30 : Poèmes
de Boris Pasternak. 30. — Loruiot : Elisée
Reclus, 15. — Victor Mério : Zo d'Axa.
10. — Loruiot : Les crimes de la co¬
lonisation. 15 ; L'Idole patrie et la
guerre. 5 ; Morale sexuelle libertaire
ou morale sexuelle chrétienne, 15. —
Louise Michel : la prise de possession,
15, — Plus loin n"' 1 et 2, le n* 25. — Han
Ryner : Déterminisme ou libre arbitre, 10.
— Malatesta : L'anarchie, 15 ; Eutre pay¬
sans, 15. — L. Tailhade : La Pâque socia¬
liste. 5, — G. Etievant : Déclarations. 5. —

Jely . La vérité sur !a population. 5. —

P.-V. Berthler : Jocelyne et son million, 35.
— G. Yvetot : A.B.C. Syndicalisme, 15. —

Kropotkine : L'Etat, son rôle historique.
15. — S. Faure : Réponse aux. paroles d'une
croyante, 10 ; Propos d'éducateurs, 15. —

Larminat : L'A.B.C. Libertaire, 10. — A.
Briand : La grève générale. 10.
S. Faure : La crise économique, le chô-

mage, 5 fr. — Les Cahiers du peuple n» 2 i
50 tr. — V. Merle : Sa vie. son œuvre.

DOCUMENTATION ANTIRELIGIEUSE

v. Hugo : Us vendent Jésus-Christ. 15 :
Le Christ au Vatican. 10. — Han Ryner :
Les cruautés de l'Eglise, 15 ; Les laideurs
de la Religion, 15. — Dr Spehl : La Créa¬
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G. Mancel : Une société secrète catholique.
15 - R. G. Ingersoii : Qu'est-ce que la Re¬
ligion, 15. — R. Martin : La tyrannie dos
prêtres, 15 — Abbé Daniel i Le baptême
du sang, 15. — Han Ryner : L'Eglise de¬
vant ses juges, 60. — Loruiot : Les Jésul.
tes, 15 ; L'Eglise contre les Travailleurs,
15 ; Dieu reconnaîtra les siens. 50 ; Mon
royaume n'est pas de ce monde. 50 ; Un
mois chez les curés. 60 : L'Eglise et la
Guerre. 50 : L'Eglise et l'Amour. 50 ;
L'Eglise et la limitation des naissances.
30 ; La Bible Comique, 125 ; La Vie comi¬
que de Jésus, 125 ; Histoire ues Papes, 125 :
Les livres secrets des confesseurs, 150 : Té
secret, des Jésuites. 15 : Pour ou contre
ia Franc-Maçonnerie. 30 ; Lourdes, 15 ;
Les Crimes de l'Inquisition. 15. — Haec¬
kel 1 L'homme ne vient pas de Dieu mais

matérialiste' et du matérialisme dialecti¬
que — que les bonzes de l'orthodoxie
eux-mêmes confondent à souhait — c'est
qu'il a cherché la fissure profonde des
méthodes de connaissance engeliennes.
Pour qu'ils fussent assurés de bases soli¬
des, il conviendrait d'abord que les
marxistes s'entendissent sur la définition
de la dialectique. Mais ils dissertent com¬
me des Byzantins sur ses différentes ac¬
ceptions Est-ce une SCIENCE ou une
LOGIQUE ? Un système du monde ou une
démarche de l'esprit ? Les doctrinaires
laissent flotter l'équivoque de peur qu'un
jour l'on sache à quoi s'en tenir sur la
« dialectique ». Dans son ouvrage MATE¬
RIALISME ET EMPIRIOGR1TICISME,
Lénine après Engels définit les IDEES
comme des objets concrets QUE RE¬
FLETE l'esprit humain. On commence à
douter de là faculté raisonnante des au¬
teurs de pareilles naïvetés qui revien¬
nent à dire que la supériorité de l'hom¬
me est faite de son pouvoir à refléter ia
nature.

. ,

Dans ce cas, pourquoi ne pas divini¬
ser « le lac paisible des montagnes, ou
le miroir » ? Alors que nous avons la
certitude scientifique de l'inaptitude do
l'homme à refléter le monde et de son
besoin de « tout traduire ou transpo¬
ser », La Praxis marxiste n'est d'ailleurs
pas mieux assurée : les trois axiomes
de la religion léniniste ne sont-ils pas
la croyance au monde extérieur, Tin-
terdépendance du corps et de l'esprit, le
rapport qu'il y a entre la vérité abso¬
lue et la vérité relative ? Axiomes par¬
faitement admis par les thomistes eux-
mêmes. Qn ne voit donc pas coramenC
en découle la POLITIQUE de Lénine-
Staline. La CAUSALITE SPIRALEE de
Friedmann n'expliquera jamais que
« pour elle, on tue, on engeôle des hom¬
mes ».

* * *
Les vestiges du catholicisme consti¬

tuent la troisième de ces tyrannies. L'es¬
sayiste condamne en lui le caractère en¬
tier d'un totalitarisme, et l'opposition à
toute philosophie humaine, outre que
cette religion n'a ni la precéllence ni la
priorité qu'elle s'accorde dans l'ensei-
gnement de la charité, précédée qu elle
est par la doctrine de Conlucius, elle est
loin de ne point pratiquer le MACHIA¬
VELISME qu'elle réprouve. Pour don¬
ner quelques exemples, Etiemble montre
le jésuite Foucquet faussant la vérité
historique, de sorte à ce qu'on no pen¬
sât pas que l'histoire chinoise ait com¬
mencé avant l'ère chrétienne. Un au¬
tre jésuite controuva dans le TAQ TQ
KING les éléments mêmes du catholicis¬
me. afin de mieux allécher de possibles
catéchumènes chinois ; et les Jacques
Maritain « découvrit » dans le même
ouvrage les notions lep plus contraires,
pour prouver la primauté de son église.
Mais il ne s'agit là que du machiavé¬
lisme moral. N'est pas moins significati¬
ve ia mauvaise foi politique des séides
du Vatican ; la vie des sujets du Pape,
lorsqu'il y avait des Etats Pontificaux,
n'a rien qui soit en faveur de cet « hu¬
manisme de l'Incarnation ». Et le dou¬
ble jeu qu'ont mené, que mènent les
chefs du Vatican ! La loi du « Rendez à
César... » en est l'exemple le plus par¬
fait. Outra un obscurantisme forcené,
une praxis digne du PRINCE, l'opposi¬
tion catholique à tout humanisme con¬
siste en la tyrannie de la transcendance,
dictature sans recours qu'elle fait subir
à l'homme. On ne peut pas parler de
véritable humanisme pour une pseudo¬
philosophie qui refuse avec des œillères
de voir — comme disait Nietzsche —

les hommes avec les pieds sur la terre,
On ne peut parler que d'un « humanis¬
me de l'Inquisition ».

* * *

Critiquer Etiemble ? certes, une dilec-
tion marquée pour le confucianisme
n'est pas sans soulever quelques problè¬
mes. Sa position à cet égard ressemble
avec plus de culture et plus d'ouverture
d'esprit à celle du Voltaire de l'ESSAI
SUR LES MŒURS. Mais, écrit Etiem-
ble, jamais mon humanisme ne se dur¬
cira en dogmes. Ce ne sont pas les
structures d'une nouvelle église, mais les
linéaments d'une morale moderne et
vraiment à l'échelle humaine que tente
René Etiemble, critique littéraire, ro¬
mancier et sinisant.

André JULIEN.

(1) Six Essais sur Trois Tyrannies,
Paris, 1947, collection Les Voix Libres.
Editions de la Revue Fontaine.
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La Voix des Champs

Contre nos aifameurs
LA ville de Romans, narguant lesfureurs préfectorales, mange du

pain d'avant-guerre à 18 francs le
kilo. Il y a quelques jours, elle

était sans pain.
Le maire, au nom de la municipalité,

a procédé à l'action directe pour la col¬
lecte du blé, afin d'éviter la famine. Et
le- résullats sont lù.
Nous l'avons toujours dit t Ce n'est

pas en ameutant les uns contre les au¬
tres ouvriers et paysans, producteurs et
consommateurs, qu'on résoudra la crise
dui ravitaillement ; c'est en évitant la
circuit étatique qui a « égaré » (sic) le
tiers de la dernière récolte, et le Circuit

mercantile qui a « négocié » cette mê¬
me quantité soustraite à la consomma¬
tion des masses. Il appartient aux syn¬
dicats, groupes de consommateurs, coo¬
pératives et communes de mettre en
relations directes, sans prélèvements,
ni taxes, ni impôts, et sans un sou de
bénéfice, le travailleur qui fait pousser
le blé de France et celui qui attend
encore vainement, pour manger à sa
faim, l'arrivée providentielle des surplus
américains.
Nous publions ci-dessous, à titre docu¬

mentaire, le texte du tract distribué par
le maire de Romans aux paysans des
environs.

agriculteurs !
le maire de Romans vous parle

Nous sommes à la veille d'une catas¬
trophe.
Romans sera dans quelques tours

SANS PAIN.
Cette situâlion, comme vous le saie*,

résulte d'une mauvaise organisation au
marché du blé, Or, ce marché est régle¬
menté par l'Etat qui en est le maître à.
tous les degrés : fixation des ptrix, col¬
lecte, répartition. C'est donc l Etat, c est
donc lui le premier responsable de tu-
crise présente.
Pour être plus précis, nous dirons

que tous les gouvernements qui se sont
succédé depuis la Libération sont les
grands responsables de la situation.
Aujourd'hui comme hier, devant la

gravité de la crise, nous ne voulons pas
écouter les déclarations du style alar-
mo-oplimiste de M. Tanguy-Prigent, mi-
nistre inamovible de l agriculture et * s
discours de M. Ramadier qui osait dire
qu'on ne risquait pas de manquer ae
pain environ trois mois avant que les
boulangeries ne commencent à fermer.
Ces ministres, comme les autres, hélas,

ont fait faillite 11 ne nous appartient
vas d'avoir confiance en eux. Ce ne
sont.'pas des constructeurs, mais des
démolisseurs.
Leur façon de faire, leur ineonscien.

ce, leur inaction nous mènent à la calas-
trophê.

4 Paris, comme en province, les
queues Se reforment devant les boulan¬
geries comme aux plus tristes jours de
l'occupation. Des devantures baissent
Leurs rideaux etje Gouvernement nous
annonce qu'il faut encore nous serrer la
ceinture.
Deux ans après la fin des hostilités,

une telle situation surprend au plus
fiaut point.
£1 gouverner c'est prévoir, la carac¬

téristique de nos gouvernements semble
bien d'être pris au dépourvu.
On aurait beau jeu de citer les contra¬

dictions, les 'alternatives d'espoir et de
désespoir des successifs ministres cru
Ravitaillement, sans l'oublier l'épisode
grotesque de la suppression et du réta¬
blissement coup sur coup de la carte de
pain.

Ce sont les consommateurs qui font
les frais de celte politique d'expédients.
Devant l'impuissance des Pouvoirs Pu¬
blics cV l'apathie gouvernementale, la
Mlle de Romans a décidé d'acheter le
blé 20 francs le kilog.
Le Gouvernement a découragé systé¬

matiquement la culture du blé. Les prix
ont été maintenus très bas non pas en
vertu de considérations économiques
mais par souci démagogique. Le Blé a
été la grande victime du système. Qu'on
pense ce que Von voudra, il est aise ae
deviner l'altitude des producteurs.
Pourquoi produire du Blé qui se vend

10 fr. le kilo, alors que l'avoine et l'orge
qui servent à la nourriture des animaux
rapportent beaucoup plus ?
Devons-nous passer après le bétail ?
Non !...
Bêles à manger du foin sont nos diri¬

geants !
Ce sont eux qui nous conduisent à la

faillite et à la famine.
Amis paysans. Vous qui avez du bon

sens, n'écoulez pas toutes les histoires
de fou racontées par les politiciens.
Ecoutez voire conscience. Venez en aiae
à la population ouvrière de Romans.
Apportez le peu de blé que vous avez
dans vos greniers.
Apportez-le chez Rey de St-Paul, ou

chez Uzel à Châtillon-St-Jean. Ce blé
vous sera payé comptant, sans inscrip¬
tion, sans déclaration et $ans histoire,
û 20 francs le kilog.
En agissant ainsi, nous montrerons

au Gouvernement ne qu'il doit faire et à
toute cette bande d'incapables, nous
donnerons une leçon, une leçon bien
française.

PAUL DEVAL
Maire de Romans.

P.S. — le compte absolument sur
vous pour livrer, cette semaine, le peu'

de blé disponible... Après, il serait trop
tard.

Les planteurs de topinambours
traités comme... des Malgaches
Dans ce village, un certain nombre de

cultivateurs a livré des topinambours à
une distillerie régionale qui avait fait pa¬
raître une annonce alléchante. Elle offrait
1.500 francs la tonne et une attribution
d'essence et de sucre
Les topinambours furent pesés, en dé¬

tail, à la bascule locale au départ, et, en
bloc, par la société à l'arrivée.
Les deux poids furenc respectivement:

19.600 kgs et 16.800 kgs, sur ce dernier,
la société déduisit encore un déchet de
8 % — le poids total devenait 15.500 kgs.
Ce qui fait qu'à celui qui avait livré
7.400 kgs, il n'en fut compté que 4.900
kgs.
Le prix d'achat était donc ramené ainsi

de 1.500 fr. la tonne à 1.000 fr. (prix
annoncé en dernière heure).

Les paysans, indignés du procédé, refu¬
sèrent le poids accusé par l'usine et de¬
mandèrent l'arbitrage de l'Office agricole
départemental. Celui-ci ne daigna même
pas répondre. Deux mois après, les li¬
vreurs de topinambours reçurent un chè.
que barré qu'ils eurent des difficultés pour
encaisser.
D'essence et de sucre, ils n'entendirent

plus parler !...
Aussi, ces paysans ont pris la résolution

d'envoyer à la balançoire C.G.A. et indus¬
triels de... bonne foi.

Et, sans doute pour favoriser la baisse
des prix et la baisse des salaires, le com¬
merce achetait — au même moment —

pour les éleveurs de porcs, les topinam¬
bours à 3,000 francs la tonne.

SOUS LA BOTTE DE TCHANG-KAI-CHEK
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libertaire
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Impressions
de Strasbourg

STRASBOURG serait-il devenu le nouveau « lieu saint »où la vérité syndicale se dépouille de ses derniers
voiles ?

Car tout n'a pas été limité à la dénonciation tricolore
de M. Sartre et à des défilés d'Alsaciennes en costu¬

mes. Sans doute la « Renaissance française » devait-elle
choisir, pour tenir son congrès, la capitale de l'Alsace, en
souvenir des larmes célèbres versées en 1918 par Marcel
Cachin, patriarche du social-patriotisme.

Mais la nouvelle « Mecque » communiste a résonné
également de discours glorifiant fa lutte entamée par les
travailleurs français. Les grévistes ont donc cessé brusque¬
ment d'être des éléments troubles, des diviseurs, des provo¬
cateurs; y aurait-il de la C.N.T, là-dessous ?

L'accent a été mis, ma parole, sur l'indépendance syndi¬
cale. Et comme il est dans la pure tradition religieuse de mê¬
ler un brin de temporel aux exercices spirituels, les congres¬
sistes ont pu assister à une réédition de la « nuit du quatre
août ». Car noblement, Monmousseau et Frachon Tirent
abandon, sur l'autel do la pureté syndicaliste, des mandats
les déléguant au Comité central du Parti communiste 1

Si les choses n'ont pas été poussées plus loin, cela tient
Tout bonnement au souci d'équilibre que doit observer tout
parti « gouvernemental » qui se respecte; et puis, quel¬
qu'un pourrait légitimement s'offusquer de retrouver par
exemple Monsieur Hénaff dans l'antichambre des lieux
saints, en même temps qu'à une direction syndicale ? Les
grands de ce monde nous ont habitué à voir souvent des
bouffons approcher leur personne sans que cela tire autre¬
ment à conséquence.
Ainsi le « parti des masses » a cru bon de jeter du lest,

Tout en conservant sa ligne générale.
Il peut tout de même se trouver des esprits assex tou¬

chés par les hérésies nouvelles pour penser que l'essentiel
des revendications syndicales, chez les mineurs, ne consiste
pas à préparer la prochaine campagne électorale ou à dé¬
barquer quelques ministres pour les remplacer par les « pè¬
lerins strasbourgeois ». C'est pourtant le rôle que s'assi¬
gnent les dirigeants de la fédération cégétiste du sous-sol...
Il peut également se faire que des travailleurs estiment

qu'orienter les ouvriers vers des buts fragmentaires, des
grèves morcelées — soit l'application moderne du fameux
enseignement de Machiavel : « diviser pouf régner ».

Certains mauvais esprits pensent même que l'exemple
donné par les travailleurs des P.T.T. — décidant de sou¬
tenir la grève des banques en bloquant les opérations finan¬
cières qui s'effectuent par le canal des postes — s'avère
préférable aux consignes des dirigeants cégétistes de leur
Fédération, leur demandant de n'en rien faire, au nom des
prétendues nécessités nationales !

Mais cela démontrerait simplement que les syndiqués
prennent t>'op au sérieux les enseignements de nos « grands
dirigeants : Et peut-être jugent-ils avec raison que. dans
une période de production intensive, on devrait limiter au
minimum le nombre prodigieux des « coups de pieds au cul
qui se perdent »,

L'ŒIL LIBERTAIRE.

Le mouvement de chez Citroën
est une leçon pour les

travailleurs de la Métallurgie
LES travailleurs de chez Citroën, ceux du moins quin'ont pas compris la leçon du mouvement qui a éclaté

il y a quelques semaines chez Renault, peuvent actuel¬
lement méditer amèrement sur les méthodes de lutte

préconisées par leurs dirigeants et appliquer dans le 'Conflit
actuel le résultat de leurs réflexions.
Malgré les efforts de nos camarades de la minorité révo¬

lutionnaire, des métallos se sont opposés de toutes leurs
forces au déclenchement d'un mouvement de solidarité se¬
condant les ouvriers de chez Renault. Ils ont ainsi perdu
l'occasion d'étendre à toute la" métallurgie de notre région
un mouvement qui aurait pu très rapidement être victo¬
rieux et régler, avec le problème de nos salaires, celui du
comportement des syndiqués devant l'ingérence politicienne.
L'occasion perdue, les dirigeants, pour pallier au mécon¬

tentement dans leur usine, ont organisé cette grève bâtarde,
la grève perlée, au moment où le torpillage d'une éven¬
tuelle grève générale, par les soins de leurs complices de
l'Union des Syndicats des métaux de la région parisienne,
abattait la combativité des métallos.
Cela a permis au patronat de passer à l'attaque et a

obligé' les travailleurs à déclencher le mouvement, non à
l'heure choisie par eux, mais sur le terrain voulu par leur
patron ; cela, grâce à la veulerie et à la trahison des cel-
îulards de leur syndicat.
La leçon doit porter ses fruits. Les travailleurs de chez

Citroën ne peuvent redresser une situation bien compromi¬
se par leur erreur qu'en balayant les politiciens qui" les
ont dirigés vers cette voie de garage et en prenant en main
propre les destinées de leur secteur syndical.

MONTLUC.

LE CONFLIT
DE LA BANQUE
est réglé... momentanément

PRES des alternatives diverses, les employés de ban¬
que se trouvent « obligés » (selon les responsables

— syndicaux) d'accepter momentanément les conditions
uvernementales. 11 serait démagogique de nier que ces
éditions présentent quelques avantages, bien qu'elles
ent inférieures aux revendications légitimes des em-

lyés.
Examinons rapidement les chantages et pressions diver-
i dont les grévistes ont été l'objet.
Le 19 juin, le débrayage était total. Depuis lors, les pa¬
ins, puissamment aidés par le. ministre des Finances et
président du Conseil, ont essaye d abattre la combati-
é des employés; ils n'y sont guère parvenus. Le 30 juin,
ministre Robert Schuman invitait les grévistes à repren-
e le travail à des conditions inférieures à celles offertes
r les patrons — et nous savons qu'ils ne sont guère g®"
reux. Finalement, le chantage auquel les responsables
ndicaux ont été « obligés » de céder, est la menace
me crise ministérielle dont, paraît-il, les employés de
nque auraient supporté la responsabilité ! La défection
pleine bataille victorieuse des cadres appartenant a la
G.C. est aussi une raison invoquée par la C.G.T. et la
F.T.C.

Mais nous invitons les employés à se montrer vigilants,
r la lutte n'est pas terminée; et il leur faudra examiner
ec soin les causes de cet échec partiel et les moyens d y
médier — qu'ils ne sauraient trouver ailleurs que dans
syndicalisme révolutionnaire.

Gr0uPE BANQUE.

«Alcxaûté C&céiîemte»
« II n'y a de morale que dans

la liberté ».

Elisée Reclus,

LA C.F.T.C. a modifié ses sta¬tuts. Elle ne s'inspirera plus
de l'encyclique « Rerum No-
varum », mais de la morale

chrétienne. En conséquence, dit-
elle, nous pourrons recevoir, non
plus les seuls ouvriers chrétiens,
mais les travailleurs de toutes re¬
ligions et les athées non hostiles
à la morale chrétienne !

Virage à gauche, sauts péril¬
leux ; qu'importe à la réaction
cléricale ? Ce qu'il faut sauver, ce
n'est plus le Dieu divin (elle s'en
fout !), mais le Dieu de la conser¬
vation sociale ! Le but, c'est ra¬
mener les brebis égarées de la C.
G.T- (celles qui fuirent la tra¬
hison), sous la houlette des
bons pasteurs. Et la C.F.T.C. Ira
jusqu'à se prononcer « pour le so¬
cialisme », afin de ne pas effarou¬
cher les âmes perdues dans les
circumventions politiques.
La Morale Chrétienne, qu'a-t-

elle jamais changé ? Qu'a-t-elle
amené de neuf ?

L'affranchissement des esclaves
romains — à qui Saint-Paul di¬
sait : « Obéissez avec crainte et
tremblement, car tout pouvoir
vient de Dieu » — a été l'œuvre
des Barbares, en particulier des
Vandales, honnis par les Pères de
l'Eglise, mais accueillis par tous en
libérateurs.

Prêcher la morale chrétienne et
la faire pratiquer aujourd'hui est
complètement absurde et malfai¬
sant. Elaborée en des époques ser-
viles, elle ne s'adapte plus aux be¬
soins, aux sentiments de l'homme
moderne.
La morale religieuse est une

■morale de résignation et de sacri-
f' ; elle courbe l'homme vers la
t -ire. Le chrétien n'a pas de per¬
sonnalité, parce que au lieu d'agir
par conscien il exécute une
« loi ». S'il ne fait pas le mal, c'est
pour échapper au châtiment des
révoltés ; s'il fait le bien, c'est
pour gagner la récompense des
humbles et des dociles. Dieu, n'a-
t-il pas, de toute éternité, divisé
l'Humanité en béats et en réprou¬
vés ? La morale des Ecritures
Saintes se présente comme une
morale autoritaire et législative.
Cette morale est inapte à l'évo¬

lution sociale, parce qu'elle est so¬
cialement absolue et, par consé¬
quent, ne peut que conserver l'or¬
dre social actuel. Rien ne peut
être socialement absolu ; tout est
relatif aux hommes vivants. Par
son absolutisme, la morale « di¬
vine » est ridiculement tyran-
nique.
La vraie morale humaine est en

continuelle « transformation » et
adaptation aux nouveaux besoins
individuels qui surgissent au sein
des collectivités.
La vraie morale ne peut être

MONOPOLE SYNDICAL ?

LA politique syndicale de la portefermée appliquée par les Trade-
Unions est-elle destinée à mettre
fin à l'abstentionnisme syndical

parmi les ouvriers ? Elle est plutôt
l'expression des tendances corporatives
à gros effectifs désireux d'anéantir les
mouvements minoritaires.

Naturellement, les syndicats de mas¬
ses croient à la « liberté », mais ils se
font une curieuse idée de ce que la li¬
berté signifie. Même Mussolini ne serait
pas en désaccord avec leur interpréta¬
tion. C'est Arthur Deakin, secrétaire gé¬
néral de l'Union syndicale des Trans¬
ports, qui déclare ;

« On nous parle de liberté et d'indé¬
pendance personnelle? Nous répondons
que personne n'est autorisé à exercer la
liberté de miner l'œuvre des syndicats
affiliés au TRADE UNION CONGRESS. »

Comme syndicalistes révolutionnaires,
nous ne croyons guère aux vertus du re¬
crutement forcé dans les boîtes et su¬
ies chantiers ! La force d'un syndicat
n'est pas dans le nombre de ses coti¬
sants, mais la conscience de ses mem¬
bres. La politique actuelle de monopo-
lisme syndical est imposée, à travers la
bureaucratie des organisations ouvrières
comme l'Union générale des Transports,
par la volonté des employeurs (comme
le London Passenger Transport Board).
Car les employeurs préfèrent une main-

que ; « sols un homme et agis se¬
lon ta conscience » !
La vraie morale ne peut se trou¬

ver que dans une société plura¬
liste, sans lois, ni Dieu, ni maîtres,
basé sur l'entente équitable et l'in¬
dépendance des -valeurs.

R. LUSTRE.

d'œuvre disciplinée par les syndicats ré¬
formistes.
La « porte fermée » est maintenue fer¬

mée par le patronat au profit des chefs
trade-unionistes en raison des services
rendus par ceux-ci : « Vous nous assurez
contre les grèves, et nous vous assurons
des cotisants pour vos caisses. »

Cela ne signifie pas pour autant que
nous, anarchistes, adoptions dans les
conflits syndicaux la position des syndi¬
cats autonomes, comme la National Pas¬
senger Workers Union — encore que
nous sympathisions naturellement avec
le plus faible dans tout combat avec un
plus fort. La tendance avouée des syn¬
dicats autonomes est le trade-unisnime
apolitique. Les syndicalistes révolution¬
naires ne sont pas « apolitiques », ils ne
sont pas « neutres » dans la lutte socia¬
le, ils sont anti-politiques.

« Pas de politique », selon l'explica¬
tion donnée par le Secrétaire de la N.K
W.U. autonome, Frank Snelling, signi¬
fie — et c'est la un claire définition —
« neutralité en face du gouvernement et
du problème de la propriété ». Il s'agit
là d'un effort pour restreindre l'action
syndicale à un marchandage de salai¬
res, ce que nous ne saurions admettre...
Bien au contraire, les syndicalistes ré¬

volutionnaires s'intéressent vivement au
gouvernement et à la propriété capita¬liste — car leur but est de les 'abolir.
En attaquant la propriété et les bases
poliliques de la société actuelle, nous ne
nous présentais pas (comme l'animal
étrange qu'est le trade unioniste neutre
du siècle dernier) en qualité de gens que
la politique indiffère, mais en qqalitéd'adversaires déclarés de la politique —de la politique qui n'est autre que l'artde gouverner les masses et d'exploiterla confiance des travailleurs.

(DIRECT ACTION, Glasgow.)

F. A.
Fédération Anarchiste

Permaneuce tous les lours
de 9 à 12 heures et de 14 à 19 heures

sauf le dimanohe

PREMIERE REGION

Nous avons des groupes ou correspon¬
dants dans les départements du Nord.
Pas-de-Calais, Somme, Aisne, Oise, Arden-
nes, Seine-Inlérieure. Pour entrer en rela¬
tions, écrire à Galet. 5, rue aes Myosotis.
Lille.
Lille. — Réunions les samedis, de 18 à

20 h., lieu habituel. Préparation congrès
F.A.

jeumont, — Permanence les mardis de
12 à 12 h. 30, et après 17 h. -30, 9, rue de
la Gare.
Valenoiennea. — Permanence tous les

dimanches, de 10 à 12 h„ calé du Co¬
lombo, Croix d'Anzin.

2' REGION

Groupes et correspondants dans les prin¬
cipaux quartiers de Paris et localités de
Seine, Seine-et-Oise et Seine-et-Marne. Se
renseigner au Libertaire.
Paris XI* et Xll». — Réunions tous les

jeudis, 20 h. 30, café, 170, 1g. St-Antoine.
Paris Xlll . — Réunions tous les vendre¬

dis, -20 b. 30, 32, rué Regnault.
Paris XV». — Réunions tous les lundis,

21 h., 44, rue du Docteur-Roux.
Auinay.sous-Bois. — Réunions les 2* et

4» sameuls, 20 h. 30, café de l'Arrivée,
coin avenue Anatole-France et rue du 11
Novembre.

Asnlères, — Réunions les 2* et 4» jeudis,
20 U. 30, café-tabac, place de la Comète.
Blanc-Mesnil. — Réunions les 1" et 3*

samedis, 20 b. 30, calé Tourneux, face au
stade.

Versailles. — Réunion le dimanche 6
Juillet, à 10 h„ calé » Le Solidor », 8,
place Charost.
Carrières. — Réunion' le 1®' dimanche,

16 b. 30, salle des Corporations, mairie.
Courbevole, La Garenne, Neuitly,, Pu-

teaux et Suresmes. — Réunions les 1", 3»
et 4° lundis (et non Jeudis), à 21 h., 38,
rue de Metz.

Montreuil • Bagnoiet. — Réunions les
mercredis, 20 h. 30, calé du Grand-Cerf.
171, rue de Paris.
Sevran. — Réunion vendredi 11 juillet,

21 b., calé Savy, place de la Gare.

3» REGION

Les camarades habitant les Départements
du Haut-Rhin, Bas-Rhin, Meurthe-et-Mo¬
selle, Vosges, /etc.. sont priés da s'adresser
d'i LU»., qui transmettra.

4» REillJN

Appel est fait aux sympathisants et mili¬
tants des départements de l'Ouest pour la
constitution de nouveaux groupes. Ecrire
à Le Lam Auguste, 7, rue Levât, Brest.
Brest. — Réunions les 1" et 3* mercredis,

20 h. 30.
Nantes. — Réunions les vendredis, de

18 h. 30 à 20 h„ 33, rue Jean-Jaurès.

8» REGION

Les camarades isolés de la région (Ain,
Allier. Doubs, Isère, Jura, L'oire,. Nièvre,
Saône-et-Lolre, Savoie, etc.) sont invités
à se mettre en rapport pour l'organisa¬
tion, avec R. Guillot, 10. rue do la Résis¬
tance, Saint-Etienne.
Le Comité intergroupe se réunira di¬

manche 6 Juillet, 10 h., au 60, nue Saint-
Jean, Lyon.
Grenoble. — Permanence le mercredi

20 h. 30, bar de l'Expo, rue de Strasbourg.
Lyon-Valse. — Groupe Genmlnal. Réunion

jeudi 3 Juillet, calé Luboz, place de Valmy.
Saint Fons. — Reconstitution du groupe,

s'adresser à Movero, 11. rua Pastera, qui
convoquera.

7» REGION

Tous les camarades groupés ou isolés
des départements Allier, Cantal, Cher. Cor-
rèze. Haute-Vienne. Indre et l'uy-de-Dôme,
sont Invités à entrer en contact immédiat
avec le camarade Fernandez, 9. rue ae
l'Ange, Clermont-Ferrand. Il sera répondu
aussitôt à toutes questions, propositions et
suggestions concernant ta région à cons¬
tituer.
Clermont-Ferrand. — Réunion régionale,

le samedi 12 juillet, 20 h. ;eventuellement
aussi dimanche matin 13 juillet), à la
permanence C.N.T., 9, fia de l'Ange. Pré¬
sence lndispensaule ne tous.
Riom, — i.ppel est lait aux libertaires

Jeunes et adultes, et aux membres du M.
L.A.J. désirant se cocuraeu.er sur le mou¬
vement anarchiste. S'adresser à R. Vivier.
Une sortie-promenade avec causerie est
prévue pour une ilat® prochaine.

10* REGION

Cahors. — S'adresser à Constant André.
10, rue Saint-Barthélémy.
Toulouse. — Groupe » Bien-être et Li¬

berté », 1" et 3» samedis. 21 h.. 4, rue ûé

R E U N I O N S
PUBLIQUES ET CONTRADICTOIRES
Fédération Anarchiste

DEUXIEME REGION :

• PARIS-EST, 6, rue de Lancry, salle B.
le samedi 5 juillet, à 20 h. 30

Aristide LAPEYRE, Maurice JOYEUX, de la F. A., DUCHEMIN, des J. A.
« Les Anarchistes devant les problèmes actuels et la Révolution sociale;

La question syndicale ».

• BANLIEUE-OUEST, café Presle, 10, rue de Paris, à Colombes.
le vendredi 4 juillet, à 20 h. 30

FONTENIS, LAVOREL
« Les Anarchistes avaient raison ! »

• PARIS-CENTRE, salle « La Pointe de Rivoli » (face métro St-Paul).
le vendredi 11 juillet, à 20 h. 45

Maurice JOYEUX
« Marxisme, syndicalisme et anarchisme »

• PARIS-ETUDIANTS, Hôtel des Sociétés Savantes, 28, rue Serpente.
le mercredi 9 juillet, à 20 h. 30

André PRUNIER
« Marx était-il internationaliste ? (1864-1870)

• NANTERRE, café Gaby, 502, rue Gabriel-Péri, Petit-Colombes.
le vendredi 11 juillet à 20 h. 3Q

Henri BOUYE
« Les Anarchistes devant les problèmes actuels »

QUATRIEME REGION :

• PORNICHET, salle des conférences-discussions.
y- le vendredi 11 juillet à■ 20 h. 30

« L'éducation sexuelle de l'enfance »

HUITIEME REGION :

• LYON, Café des Voyageurs, boulevard de la Croix-Rouge.
le samedi 5 juillet à 16 h.

• Constitution du Groupe de la Croix-Rousse
et causerie par un camarade

DIXIEME REGION ;

• TOULOUSE, 4, rue de- Belfort (2! étage).
le samedi 5 juillet

LYG
« Vues générales de l'univers et conséquences philosophiques »

ONZIEME REGION :

Tournée Aristide LAPEYRE
« Le double jeu de l'Eglise'»

• BEZIERS, Salle de la Maison du Peuple.
le mercredi 9 juillet , à 21 h.

0 NARBONNE, salle du Café Montmorency.
le lundi 7 juillet, à 21 heures

0 PERPIGNAN, pour la salle consulter les affiches.
le mardi 8 juillet à 21 heures

DOUZIEME REGION ;

0 MARSEILLE, Bar Artistic, 8, rue Joseph-Thierry.
le jeudi 3 juillet à 19 h.

J. ROUMILHAC
« Les problèmes économiques vus par les consommateurs »

C. N. T.
0 BREST, Salle du Cinéma Vox.

le dimanche 13 juillet à 9 h.
Juan PUIG ELIAS et JUHEL

« Commémoration du 19 juillet en Espagne »

• RENNES, salle des Beaux-Arts, rue Hoche.
le vendredi 11 juillet à 20 h. 30
Juan PUIG ELIAS et JUHEL

<( Commémoration du 19 juillet en Espagne »

• LYON, Syndicat Unique des Métaux, 60, rue de Saint-Jean.
les dimanche 13 et lundi 14 juillet
Grande ballade champêtre

avec les camarades de la C.N.T.

• NICE, rassemblement au Bar Dédé, rue Bonaparte.
le lundi 14 juillet à 9 h.

Grande sortïe pique-nique
aux bouches du Loup

Tous les camarades, amis, sympathisants, sont invités avec leur famille.
Partie artistiaue assurée. Venez nomhreux !

C.N.T.
Confédération Nationale

du Travail
47, RUE DE LA VICTOIRE. PARIS-9®

METRO CHAUSSEE D ANTIN
OU LE PELETIER

Permanence tous les joursde 9 h. à 12 h. et de 14 h. 30 à 19 heures,
sauf le dimanche.

Fédération des travailleurs du rail. —le bureau fédéral invite les camarades che¬
minots, sympathisants de province qui
approuvent l'action de notre jeune Confédé¬
ration pour un syndicalisme indépendant,
et de combat à se joindre à nous en
s'adressant au siège de la Fédération des
travailleurs du rail, 39, rue de la Tour-
d'Auvergne, Paris (11*).
Syndicat des Métaux. — Permanence

tous les jours, de 18 à 19 heures, 13, rue
Piat (Métro : Couronnes ■ et Pyrénées).
Syndicat du Bols et Ameublement, —

Permanence tous les vendredis, à 18 h. 30.
salle Boissière, 170, fg Saint-Antoine. Pa¬
ris (12®).
Syndicat du Livre-Papier-Carton. — Per¬

manence tous les Samedis de 14 à 18 b.,
Café 23 bis, rue Piat.

COMITES INTERSYNDICAUX
ET UNIONS LOCALES

Argenteuli. — Permanence, 42, rue de
Paradis, le 2® dimanche de chaque mois,
de 10 heures à midi.
Asnlères. — Permanence le mardi, de

18 h. 80 à 20 h.. Café « Les Bleuets »,
57. boulevard Voltaire.
Auinay-sous-Bois. — Permanence tous

les dimanches, de 9 heures à midi, au
Café du Petit-Cyrano, place de la Gare.
Charenton. — Permanence 2* et 4» di¬

manches du mois, 3, place Artbur-Dussaut.
face l'horloge de la mairie dé Charenton.
Croissy-Chatou et région. — Pour tous

renseignements et adhésions, s'adresser
provisoirement à E. Mèche, 3, rue de
l'Ecluse, à Croissy.
Réunion générale intercoporative le sa¬

medi 5 Juillet, à 20 h. 30. salie de l'Hôtel
des Nations, 37. bn. de la Mairie, à
Croisny.
Goussainville. _ Permanence tous les 2®

et dernier dimanche du mois à l'Hôtel de
France, où tous renseignements utiles vous
seront donnés.
Kremlin-Bicêtre. — Ecrire à Marcastel,

70, rue du Kremlin, pour constitution du
comité Intersyndical.
Versailles. — Ecrire à Besuier Hen¬

ri, 66 impasse Nungesser-et-Coli, Versailles.
Aahésions. Cotisations.

, Villejuif. — Tous les dimanches, de
9 heures à 12 heures. Café des Sports,
route de Fontainebleau. Terminus 180.

6® UNION REGIONALE
Aibi, — S'adresser au délégué local C.

N.T., 21, rue de la Rivière, Albi (Tarn).
Toulouse.^ — Syndicats unifié du bâtiment

de Toulouse et sa région : Permanence
tous les jours de 18 h. à 19 h. 30. Diman¬
ches de 9 h. à 12 h. Adhésions cotisations.
Syndicat des Métaux : Permanence tous

les jours de 18 h. à 19 h. 30. Dimanche ce
9 h. à 12 heures. Adhésions, cotisations.

8» UNION REGIONALE
Béz|ers. — Permanence tous les diman¬

ches matin, de 10 à 12 heures, 1. rue Blan-
aui. Adhésions, cotisations.
Bordeaux. — Syndicat unique du bâ¬

timent. Nos permanences : Vieille Bourse
du Travail. 42, rue Lalande, bureau
15. fous les Jeudis de 18 h. 30 à 19 h. 30.
samedis de 18 à 19 b. dimanches de 10 à
12 heures.
Service de librairie, journaux : tous les

dimanches, à la Bourse; le reste du temps,
chez Piraube 6t>, rue Mondenard.
Périgueux. — Permanence tous les sa¬

medis après-midi jusqu'à 21 heures.
10» UNION RECIONALE

Sen». — S'adresser à Praz Gilbert. 188,
rue d'Alsace-Lorraine.
Villenneuve-sur-Yonne et région. —

S'adresser à Frojet Marcel, à Haute-Epine.
Villenneuve. Permanence les dimanches,
de 10 heures à lt h. 30, au Pavillon Bleu.
.7, rue des Pavillons. L e« Combat Syndi¬
caliste » est en vente chez Nadal déposi-
taire.

Belfort (2» étage). Groupe « F Peiloutier »,
r et 4» vendredis, 21 h., calé qps Sports,
bd. de Strasbourg.

11' REGION
Careassonne. — Ecgrire à Carré, 5, rue

des Chasseurs.
Béuiers. — Causerios-diàcussi iris tous les

mercredis (sauf le dernier d? chaque moi»)
à 20 h. 30, café Continental, allé® Paul-
Riquet.

12» RE'JION

Cannes. — Réunions .es mercredis, 21 h.,
arrièresaile aes «lutilis, 38. rue Miment
(par l'impasse),
Marseille. — Permanence, 12. rue Pa¬

villon. 2* étage, de 18 à 19 h. 30. tous les
jours, saul mercredi et dimanche.

Cvwvvv
Recherchons vendeurs à la criée'

• PROFESSIONNELS, conditions avan¬

tageuses. S'adresser au journal : 145,)
! quai de Valmy, Paris-XL

L'OCCUPATION
DES USINES

est-elle un droit
OUVRIER?

j y NE conception philosophique du Droit affirme queÊ I celui-ci naît d'une prise de conscience collective, con-
crétisée par un comportement commun, mais qu'il
n'y a pas de droit positif sans forces. Cette concep¬

tion défendue par de très bons théoriciens allemands a même
été soutenue par des auteurs anarchistes. En exemple fera
comprendre rapidement le déroulement de cette idée : soit la
prise de possession des moyens de production et de transfor¬
mation par les travailleurs en collaboration avec les cadres
et la maîtrise, en vue de la gestion directe par les produc¬
teurs organisés dans leurs comités de gestion d'entreprise.
Cela c'est la PROPOSITION, la réalisation ne peut se faire
que dans la lutte, et le droit ne peut en être reconnu que si,
dans le rapport des forces en présence, cette nouvelle concep¬
tion l'emporte sur toutes les forces de l'ancien droit que
ces forces soient brutales ou non, qu'elles s'appliquent sur
l'autorité ou sur la simple compréhension.
Il est évident que pour transformer notre position en droit

(donc les cadres du régime social) deux conditions tout au
moins sont nécessaires : 1° conception ou prise de conscience
de cette nouvelle méthode de lutte ; 2° comportement col¬
lectif conforme à cette conception. Si les ouvriers ne connais¬
sent pas ou ne conçoivent pas l'efficacité de cette lutte dans
sa forme nouvelle, le rapport des forces restant à l'ancien
droit, il ne saurait s'inscrire un droit nouveau entérinant
la nouvelle formule d'action.

Ceci m'amène à mettre en garde les ouvriers organisés
syndicalement, contre un danger qui les menace. La direc¬
tion Citroën intente un procès en dommages-intérêts pour
occupation illégale des usines. Légalement elle en a le droit.
L'atmosphère actuelle est à la chute brutale de l'autorité de
l'Etat. Mais celui-ci peut se raidir. La magistrature chargée
de dire le droit ayant intérêt à maintenir la structure autori¬
taire de l'Etat comme d'ailleurs tout l'ensemble de l'appareil
d'Etat, il est concevable que la section syndicale peut être con¬
damnée et à travers elle le syndicat (John Lewis en Amérique
démocratique en sait quelque cfose .')

Dans notre système, on sait que le jugement rendu obtient
la force de la chose jugée et constitue par la suite une juris¬
prudence constante susceptible d'être appliquée à toutes les
grèves avec occupation, les amendes ne tarderaient pas à
tarir les caisses syndicales (surtout celles des syndicats révo¬
lutionnaires) et décapiteraient les organisations de leurs mili¬
tants les plus actifs et les plus précieux. Il faut donc que,
sans esprit partisan, tous les syndiqués (réformistes, commu¬
nistes, révolutionnaires et chrétiens) sentent que devant Ie
droit bourgeois il faut dresser la conception et le comporte¬
ment collectif de toute la classe ouvrière organisée, de telle
façon qu'un droit nouveau, plus puissant, fasse échec à la
prétention patronale, dont on devine sans difficulté les buts
recherchés. Nos amis de la C.N.T., particulièrement, doivent
envisager l'action, en tenant compte que te COMITE DE
GREVE n'est qu'une émanation transitoire d,e la classe
ouvrière en rébellion et que la forme de lutte à adopter n'est
pas nécessairement celle du syndicat, mais celle que les ou¬
vriers de la base jugent la plus efficace à la défense de leurs
intérêts et au triomphe de leurs revendications ; ces formes
de lutte peuvent changer au cours d'un même conflit et toute
une tactique doit être mise en oeuvre. L'occupation pleut être
demain plus efficace que la grève perlée ou que l'occupation
pure let simple, mais seule la base en décide. De toute façon
on né peut laisser sans réponse l'outrecuidance de la direction
Citroën. Un droit nouveau se constitue, mais il ne peut deve¬
nir positif que dans la mesure où il est appuyé sur une force...
la force ouvrière.

A. NOHUMA.

« PLUTOT LA MORT QUE LA FAIM DES ENFANTS »

(Devise des femmes de mineurs
pendant les grèves du Borinage, 1932.)

Dessin de Kathe Kollwitz.

Cipxèô tagstêve
deô mitmvtA

LES mineurs ont repris le travail. Ce mouvement quimenaçait de s'étendre à tous les travailleurs du sous-
sol, a obligé les Pouvoirs publics à composer. Il sem¬
ble que la hâte de la Fédération à conclure un ac¬

cord n'ait pas tenu simplement au désir exprimé par Le-
cœur de « sauvegarder l'économie nationale », mais sur¬
tout à la crainte de voiç les revendications particulières
des travailleurs du sous-sol dépasser les limites prévues
en haut lieu. Déjà dans de nombreux puits ces revendi¬
cations avaient perdu leur caractère politique originel (dé¬
part de Schuman et gouvernement « républicain ») pour
accentuer leur caractère économique ; journée de travail
abrégée, prime de sécurité, etc..
Cette forme qu'avait prise la lutte à la base, n'a pas

été sans inquiéter, dans une certaine mesure, la direction
de la Fédération. Les bonzes avaient lancé le mouve¬
ment en application de la nouvelle tactique des « noyau-
teurs » syndicaux et dans un but de pression sur le gou¬
vernement ; l'accent avait surtout été mis sur les décrets
Schuman et sur le ravitaillement; le mécontentement des
travailleurs a obligé les dirigeants de faire passer au
premier plan la revendication que les mineurs considèrent
comme essentielle : l'augmentation des salaires, la seule
qui ne puisse être satisfaite par voie d'escamotage gou¬
vernemental.
Le peu d'empressement rois par de nombreux ouvriers

du Nord à reprendre le travail, à la suite de l'appel fé¬
déral, montre que, même dans cette corporation, l'esprit
critique, qui commence à s'éveiller, réserve aux pèlerins
de Strasbourg des « ennuis nombreux ».

GERMINAL.


